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Saville a Beauregard. 


Arnbs une traverſèe longue 
& difficile, nous ſommes enfin 
rendus à notre deſtinaticn, Un 
vaiſſeau mouille dans la rade à 
cõtè du notre; il va partir pour 
la France, & chacun eſt occups - 
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1 
du ſoin dëcrire à ſes amis les 
dangers qu'il a courus, & le 
moment de notre arrive; jen 
ai pcu à qui je doive de mes 
nouvelles; Jen ai déja donné 
à M. de Roubigné; Jccris à 
preſent à Beauregard; exceptc 
cux, il neſt perſonne dans ma 
patrie qui s intèreſſe vraiment 
a moi; encore je fais entreux 
une diffèrence. Je dois a M. de 
Roubigièé, Thommage de mon 
reſpect & le tribut de ma re- 
connoiſſance; mais jeprouve 
pour vous un ſentiment encore 
plus tendre. M. de Roubigne a 
eté le guide, le protecteur de 


ma jeuncſſe, & je Thonore 


comme un pere. Mais vous ctes 
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(3)- 
Pami , le frere de mon cœur 
il eſt uni au votre comme à une 
partie de lui-mème. 

Vous vous rappellez les cir- 
conſtances de notre ſeparation; 
vous ne voulites me dire adieu 
quia Pinſtant du depart, & vous 
aviez raiſon de mEnager ainſi 
notre ſenſibilité. Le tumulte 
d'une pareille ſcene, le bruit 
des voiles, les cris des matelots 
ont ſur 'eſprit un effet mecha- 
nique qui diſtrait de ces tendres 
ſentimens auxquels on ſe livre 
ſans reſerve dans le ſilence & 
la ſolitude. Mais quand la nuit 
fut venue, ils reprirent ſur moi 
tout leur empire. En vain j'at- 
tendis le ſommeil, & a pcine 
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le deſirois- je. A minuit je me 
levai, & montai ſur le tillac, 
le vent nous avoit bien ſervis, 
nous étions, je crois, a plus de 
trente lieues de la còte. Je con- 
ſidéèrois la voùte cëleſte ou la 
lune pourſuivoit ſa courſe à tra- 
vers les nuages. Mon oreille 


n'ctoit frappèe d' gucun autre 


ſon que du bruit des vagues. 
La diſtance ou j'étois de la 
France me paroiſſoit une illu- 
ſion, & je ne pouvois me fi- 
gurer ſans effort que vingt- 
quatre heures ſe fuſſent à peine 
6coulces depuis notre départ. 
Je me rappellois mille choſes 
que j'aurois voulu vous avoir 
dires , & je les profeèrois invo— 
lontairement. 
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Vavois ſur- tout une confi- 
dence à vous faire; je m'y diſ 
poſois lorſqu'un matelot vint 
me chercher. Des-lors , vous 
Evitates detre ſeul avec moi, 
& je ne pus trouver d'exprel> 
ſions pour vous rendre ce que 
Javois refolu de vous dire en 
particulier. Ecoutez-moi & pre6- 
ſent, & ayez pitiè de Saville, 

Julie de Roubigne J. ., quels 
ſouvenirs $elevent dans mon 
ame, a la ſeule vue de ce nom 
que vient de tracer ma plu- 
me? . . . . Vous connoiſlez les 
obligations que a1 a fon pere; 
vous m'avez quelquefois en- 
tendu parler delle , mais vous 
ne ſavez pas (& je fremis de 
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; (6) 
vous Papprendre ) , combien 
elle a de pouvoir ſur le cœur 
de votre ami. 

Les malheurs de mon pere 
& un penchant mutuel, ren- 
dirent M. de Roubigne fon 
ami; le caractere de ce dernier 
eſt tel qu'il trouve plus de plaiſir 
a ſecourir un infortunè qui en 
eſt digne, qu'il wen auroit à le 
voir dans une ſituation plus 
heureufe. Après la mort de 
mon pere, je fus conkic aux 
ſoins genereux de M. de Rou- 
bigne ; & Paurois ſouffert de 
cet erat de dependance , f1 
Julie n'cùt cre fa fille. Des les 
premiers inſtans ou j'eus le 
bonheur de la connoitre, je me 
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rappelle que ſon amitic ſembloit 
former une partie de mon exiſ- 
tence. Loin d'clle tous les plat- 
firs me paroiſſoient inſipides, 
& dans ſa ſociere toutes mes 
peinesſe changeoientenplaiſirs. 
A cet age, Von eſt fans defiance 
de ſoi- mème, nous ne penſions 
qu'a Pamutie, nous donnions ce 
nom a notre attachement , & 
nous nous y livrions fans alar- 
mes. Lamour que je decouvris 
enfin dans mon cœur Sen &roit 
emparè ſans concrainte, il ctoit 
devenu deſpotique, ſans que 
je me doutaſſe davoir perdu 
ma liberté. 

Les deſaſtres de la famille de 


Julie me frent connoitre com- 
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(68) 
bien je Paimois.... Perois pre- 
ſent lorſque M. de Roubigne 
ap-orit i ſon Epouſe & à fa fille 
la ruine de fa fortune , & leur 
annonca qu'il ſe trouvoit rèduit 
4 quitter la demeure de ſes an- 
cètres apres avoir Etc force de 
Paliener ; je vis le vicillard 
etouffant les angoiſſes qui de- 
chiroient ſon ame, conduire 
ſon pouſe à la voiture qui de- 
voit les emmener de Belville. 
Madame de Roubignè avoit un 
bras paſſè autour du cou de ſon 
mari; elle levoit les yeux au 
Cicl avec un air de reſignation. 
Sa fille a fes genoux $'cftorcoit 
de retenir ſes larmes, en lui 
promettant de remplir avec joie 


(9) 
tous les devoirs que lui impo- 
ſoient ce titre & ſes malheurs. 
Alors , pour la premiere fois, 
je maudis nia pauvrete , qui 
m'empechoit de me jetter moi- 
meme aux pieds de Julie, & 
de declarer à cette famille reſ- 
pectable qu'elle alloir recouvrer 
ſon ancienne profſperite. Le 
plaiſir que cette idée me fit 
Eprouver ſe retrace encore vive- 
ment a mon eſprit; retablir la 
fortune de Tami de mon pere, 
ſeconder les vues de la juſtice 
celeſte qui doit recompenſer 
les vertus de ſa digne epouſe, 
eſſuyer les larmes de Verre an- 
gelique auquel ils ont donnè le 


jour J... Beauregard ,les lecons 
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de la philoſophie ſont fauſſes. 
La puiſſance & la richeſſe ſont 
les premiers dons du Ciel: 
yavoue que leur poſſeſſion weft 
rien, mais que de delices atta- 
chcs a leur uſage ! 


Je n'ctois ni puiſſant ni riche; 
mais ce que j'ai pu faire je Tai 
fait. Pai ſuivi M. & madame 
de Roubigne dans ce manoir 
antique, ſcul bien qui leur reſte 
d'une fi grande fortune. Je rai 
rien négligè pour adoucir les 
chagrins de M. de Roubigne , 
& je me ſuis humiliè devant 
ſon infortune, autant que Pavois 
repugnce dabord a dcpendre de 
lui dans fa profperite, ö 
Te recucillis le fruit de res 
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(x7) 
ſoins & de mon attachement, 
& je vis qu'ils lui inſpiroient 
de la reconnoiſſance. Cepen- 
dant , idée de m'avoir des 
obligations aigriſſoit ſoneſpri t, 
& je remarquois de Faltération 
dans les regards qu'1l jettoit fur 
moi, toutes les fois qu'il me 
ſuppoſoit le ſentiment de ce 
que je faiſois pour lui. Que ſon 
aimable fille étoit loin de lui 
reſſembler! les fervices que je 
rendois à ſon pere m'attiroient 
de ſa part les cemoignages de 
la ſenſibilitè la plus vraie. Elle 
ſembloit chercher à me dedom- 
mager par ſes prevenances du 
peu de gratitude qu'il me laiſ- 
ſoit voir. 
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(12) 
Si avoispuconſerver juſque- HN 
mon indiftcrence, elle eũt cefſe 
pour lors; la ſituation ou je la 
voyoispouvoit ſeule developper 
a mes yeux les excellentes qua- 
litẽs qu'elle tenoit de Ja nature: 
Jadmirois ſon ame ſublime qui 
ſupportoit Vadverfits avec une 
t-rmereincbranlable,fa douceur 
toujours occupee dalleger Paf- 
fliction de ſon pere; & fier de 
mon choix, je confiderois mon 
amour comme une vertu, 
Quelquefois cependant les 
ſuites de cet amour me faiſoient 
trembler. Ma poſition, celle de 
Julie, la fierté de fon pere, 
toutes ces conliderations fe 
preſcntoient à mon eſprit, & 
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(13) 
me montroicnt combien peu 
je devois me livreraux charmes 
de Feſpèrance; mais Pilluſion 
etoit plus forte que le raiſon- 
nement; & j'enviſageois tousles 
jours, avec plus de complai- 
ſance, la perſpective d'un bon- 
heur que la reflexion me diſoit 
en vain ne m'ètre pas deſtiné. 
A la verite, les objets que Pavois 
ſousles yeuxctoientbienpropres 
2: faire nairre ces illuſions roma- 
neſques. La retraite de M. de 
Roubigne eſt unbirtimentvenc- 
rable, quiretraceFancienne ma- 
onificencegothique. Le payſage 
qu'il domine offre cet enſemble 
de grandeur & de mqòlancolie 
qui caraQeriſe les habitations 
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| (14) 
de nos ancètres. De ce petit 
heritage depend encore une 
' vallee agreſte, entourèe de ro- 
chers, dans laquelle le mauvais 
gout , compagne ordinaire de 
la richeſſe, wa point defhgure la 
5 . A 8 
nature, -ou elegance nu rien 
embelli,rienfymmctiriſe. On wy 
voit errer que des patres, & ſes 
gazons ne font applanis que par 
leurs troupeaux. La, je paſſois 
des journes entieres avec Julie: 
momens dangereux! & plus 
dangereux encore ceux que jy 
paſſois a mꝰoccuper elle! 
Une circonſtance peu im- 
: 
portante en elle-meme ne laiſ- 
ſoit pas da jouter au charme 
qui me ſubjuguoit. Julie & moi 


N 


Bu i, 
avons eu la m&me nourrice: 
cette femme aimoit trop Julie, 
elle avoit trop a ſe louer de fa 
tendreſſe pour Sen ſéparer ja- 
mais. Elle a ſuivi ſes parens 
lorſqu'ils ont quitté Belville, 


elle poſſede dans leur nouvelle 


demeure une petite maiſon 
avec un jardin; ſituès à Vextre- 
mire de cette vallèe dont je 
vous ai fait la deſcription, & 
c'croit-la que ſe terminoient les 
promenades de Julie; la bonne 
Marguerite nous regardoit com- 
me ſes enfans, & nous traitoir 
dans les viſites que nous lui 
rendions avec cette affectueuſe 
ſimplicitꝭ qui a tant de pouvoir 
ſur les cœurs ſenſibles. O mon 
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ami ! je crois la voir encore. 


Avec quel raviſſement elle me 
fait remarquer les charmes de 
ſa Julie ! avec quelle bonhomie 
touchante elle nous invite A 
nous aſſeoir Pun pres de autre, 
nous preſente des fruits & du 
lait, preſſe fa fille d'en goiter, 
& me gronde, ſi jen refuſe. 
Ekt-il bien vrai que je ſuis à 
mille liues delle & de Julie? 
ñjulie ſe ſouvient-elle de moi? 
puis- je men flatter? mon ami! 
vous avoucrai-je ma foibleſſe, 
qui peut- tre mérite un nom 
plus ſevere ? Pai defire ne pas 
lui ètre indifferent ; ai meme 
ole en concevoir Peſperance ; 
ſouvent Jai ere ſur le point 
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de foulager mon cœur, de lui 


dire combien je Faimois, & de 
la prier de pardonner mon au- 
dace. Jai cru, mais ſans doute 
c'eroit une erreur de Pamour- 
propre, j'ai cru dans certains 
momens qu'elle auroit pu me 
repondre Pune maniere qui etit 
fait mon bonheur; mais Pat vu 
les conſẽquences qui pouvolent 
rèſulter pour tous devx Pune 
telle demarche , & jai eu aflez 
de force pour refiſter à cette 
impulſion. Un temps viendra 
peut- Etre ou ma fortune amé- 
liorèe me permetcra d'avouer 
mes ſentimens. Alors, peut- 
etre le fier Roubigne ne rou- 
gira point de me voir honors 
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019) 
du titre de ſon gendre; mais 
ce ſont-là les reves d'un fol 
_ eſpoir! & en attendant quils 
Saccompliſient , me voila loin 
d'clle, de la France, de tout 
ce que cherifloit mon cœur l. . 
Jettè comme un debris de nau- 
frage A Pextremite de Vocean , 
au milicu d'un deſert, du plus 
terrible de tous les d<ſcrts , 
d'une foctcte à laquelle je ne 
Eicns par aucun rapport... Ou 
ſont à prefent les bocages de 
Roub1gne , ou font mes pro- 
menades favorites, & les ruiſ- 
ſeaux que je còtoyois avec tant 
de plaiſir! Je ne verrai plus ce 
manoir auguſte , ſa porteta- 
pillce de lierre , les fenetres 
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Þ gorhiques de es ſelles reter- 
ls age antes (1). Le matin du jour 


ou je partis pour Paris eſt en- 
core preſent a ma memoire. Je 


voulus éviter les adieux, & fo: 


tir de la muiſon au point du 
jour. En paſſant devant le ſallon, 
voyant qu'il croit ouvert, Pen- 
trai pour y jetter un dernier 
coup-d'œil. Ty avois paſte la 


ſoirée precedente avec Julie, 


& nos chaiſes è&toient encore 
a la meme place. Vous n'ima- 
g1ncz pas, mon ami, ce quz j&= 
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G1) Imité d'Offien il eſt peu de Lit- 


tèrateurs en Angleterre qui menrichiſſe 


aujourdhui ſes productions des images 
ſublimes de L Homere du Nord. 
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prouvai à cette vue. Ce ſpectacle 
muet affectoit mon ame à un 
degrè que les mots ne peuvent 
rendre, &,, ſi je ne me trompe, 
le domeſtique m avertit A plu- 
ſicurs reprifes que les chevaux 
etoient prets , avant que je 
priſſe garde qu'il adreſſoit la 
parole... 

Quelqu'un eſt venu de mander 
ſi M. de Saville n' toit pas dans 
le vaifſcau; il m'a fait faire ſes 
complimens, au cas uy ſerois, 
& a dit qu'il fe propoſoit de me 
faire une viſite. Je ſuis tout 
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fronne que mon nom ſoit con- 


nu à la Martinique. 


Ce Monficur eſt un capitaine 


* > 


de vaiſſeau, c'cſt un ami parti- ; 


CRE Fs 
culier de mon oncle; il y a 
plus, Beauregard , Ceſt une 
connoiſſance de M. de Rou- 
bigné. It a été fouvent à Bel- 
ville, il a vu quelquefois ma 


Julie. Nous ſommes déjà intt 


mes, & il m'a offert de me 
conduire chez mon oncle; ſes 
chevaux nous attendent. 
Adieu, mon plus cher ami; 
penſez ſouvent à moi, Ecrivez- 
moi ſouvent; ſuppoſè meme 
que vous ayez rarement des. 


occaſions pour nvadrefſer vos 
lettres, Ecrivez toujours comme 


{i vous en aviez. Entretencz 
avec moi une correſpondance 
fuvie ,elle me parviendra quand 
elle pourra. Dites-moi tout ce 
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(22) 
que vous ſaurez, quand bien 
meme je ne vous interrogerois 
ſur rien. Vos lettres me ren- 
dront pour ainſi dire à ma 
patrie, & rien de ce qui lui 
apparticntne m'eſt indifferent. 


(23) 


LETTRE XXVII. 


P 4 
Le meme au mime, 


Urn ſemaine s'eſt écoulée 
depuis que je ſuis chez mon 
oncle , & tout ce temps a Etc. 
tellement employs à ſatisfaire 
ma curioſitè ou celle des autres, 
que j'ai a peine eu un inſtant 
pour nvoccuper d' autre choſe. 

Je ſaiſis le moment ou toute 
la maiſon repofe encore pour 
vous parler de cet oncle , ſous 
la protection duquel je vais 
entrer dans le monde, & dont 
les conſeils vont me guider dans 
le labyrinthe de la ſocitte, Je 


' (024) 

crains dere, peu capable de 
remplir la tache que je m'im- 
poſe. Il faut que j'oublie des 
ſentimens que jetois accou- 
rume à cherir : que je plie mon 
caractere aux convenances, que 
je concilie la fiertè avec Pinte- 
ret, & que lquefois meme la 
vertu avec les uſages. 

Mais tout cela eſt-il abſolu- 
ment neèceſſaire ?... Je dcteſte 
cette opinion, quoique Pon ait 

ſouvent chcrche à me la faire 
adopter. Ceſt expoſer le reſpect 
dit + la vertu que d avoir une 
idee trop baſſe du genre humain. 

On fuppoſe generalement 
que dans ces ifles opulentes la 


richeſſe ſeule influe ſur Jes ef- 


prits , 
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. 
prits, & que la morale eſt 
compte pour rien. Je concois 


difficilement que , ſous telle 


latitude que ce ſoit, le cœur 
de homme puiſſe erre fermé 
au plaiſir de la bienfaiſance, & 
la probitè avoir toujours le mal- 
heur d' encourir la diſgrace uni- 
verſelle. La dèpravation s arrète, 
des qu'elle n'eſt plus morivee , 
& ſouvent un peu d1nterer per- 
ſonnel fait naitre une bonne 
action. 

Mon oncle eſt plus en état 
que moi de juger fur ces queſ- 
tions. Il eſt aſſez froid pour 


prononcer d'après fon expe- 


rience , ſans ètre ſèduit par la 
feaſibilite. Il croit qu'il y a plus 
Partie Il. C 


(26) 


dbactions honnetes que dhons 
neres gens, mais qu'il y a par- 
tout plus d' honnètes gens que 
de frippons. Que ces derniers 
mèmes peuvent 'etre retenus 
par le ſens commun; mais que, 
proportion gardee, le danger 
de la tentation eſt egal pour 
tous. | 

Il entra de bonne heure dans le 
commerce, avec une proviſion 
ſuffiſante de connoiſſances uti- 
les, & le goũt du travail. Leclat 
d'un gain conſiderable ne pou- 
voit le ſeduire , un contre- temps 
etoit incapable de P'intimider. 
Sauf quelques viciſſitudes de 
fortune, ou fon caractere n'a 
jamais varié, il a tenu ferme, 
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& de grandes richeſſes ont ers 
le fruit de ſon activitè, de ſes 
lumieres & de ſes reflexions. 
Il pourſuit cependant ſa car- 
riere, quoiqu'il ait atteint le 
but, non qu'il defire un ſur- 
croit de biens, mais parce que 
Pinduſtrie à laquelle il doit fon 
opulence , eſt devenue pour 
lui une jouiſſance. & Pai étèé 
» long-temps très-heureux, me 
v diſoit-il hier, parce que ja- 
») vois un peu moins de temps, 
„& un peu plus dargent que 
je n'en pouvois employer v. 
Il a peu de confiance dans les 
jugemens du public , lorſqu'il 
vagit Papprecier quelqu'un. II 
parle avec reſerve des ations 


C 2 


1 
tautrui, qu'elles ſoient dignes 
de louange ou de blame , & 
plus ceux qui Pentourent pa- 
roiſſent convaincus , plus il 
croit avoir raiſon de douter. 
Car il a pour maxime qu'en fait 
de caractere, plus les apparen- 
ces ſont fortes, plus on doit ; 
craindre de prononcer : cepen- | 
dant, par &gard pour fa propre 
tranquillitè, il conſidere Pop1- 
nion generale comme une ſorte 
de monnoie qui paſſe fans diffi- 
cultè, quoiqu'elle ne ſoit pas 
toujours de bon aloi; & ſou- 
vent il feint de fe ranger a avis 
de tour le monde, tandis qu/au 
fonds, il ſe croit autoriſéà penſer 
autrement. Ennemi des projets 
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magnifiques & des conjectu- 
res impoſantes ; il ſe borne 
dans les affaires A ſuivre les 
routes battues, & ne haſarde 
point de les quitter, bien que 
parfois il ait occaſion de Sap- 
percevoir qu'une attention 
ſcrupuleuſe ne les a pas tracces 
conformément à la raiſon ou 
a la juſtice. Souvent , depuis 
que nous avons fait connoiſ- 
ſance , il m'a frappe ſur Pepaule, 
lorſque je me laiſſois aller a 
mon enthouſiaſme, en me 
diſant avec un ſourire « que 
» C'erotent-la de belles phraſes 
„ & tres-bien placees dans la 
„ bouche d'un jeune homme v. 
Malgre cela, il paroit ne pas 
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deſapprouver mon ſentiment , 
lors meme qu'il n'eſt pas con- 
forme au ſien, & me traite 
avec plus d'amitiè que Jen aie 
jamais Eprouve de perſonne. 
La regularite preſide a fon 
plan d' economie domeſtique , 
mais perſonne wen ſouffre, 
parce qu'il n' offre point cette 
routine minutieuſe & rigide, 
que on obſerve communẽment 
chez les vieux garcons. Il a aſſez 
de raiſon ou de ſang-froid, pour 
etre pas affectè de quelques 
petits derangemens , & ſup- 
porte avec une tranquillitè ad- 
mirable ces legers accidens , 
dont on fait ailleurs tant de 
bruit; par conſẽquent, il met 
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fes hotes à leur aiſe. Depuis 
mon arrivèe, nous avons cu 
chaque jour de grands diners, 
parce que ſes amis ont cru 
devoir venir lui rendre viſit 
ainſi qu'à moi. Mais fa table, 
meme dans les jours de cere- 
monie, eſt a-peu-pres repu- 
blicaine; il met de cötéè les 
ſoins & Pimportance d'un mai- 
tre de maiſon, & ſe contente 
de remoigner. en-general , par 
{a bonne humeur, qu'il voir 
ſes convives avec plaifir. 

Pai vu bun de ces diners M. 
d' Orville, voiſin & intime ami 
de mon oncle, avec fon Epouſe 
& ſa fille. La jeune demoiſelle 
Eroit placee a core de moi, & 
C 4 
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mon oncle ſembloit defirer que 
ce voiſinage me füt agreable. 
II lui adreſſa pluſieurs fois la 
parole, en vue de lui fournir 
loccaſion de repondre des cho- 
ſes ſpirituelles; & mꝭꝰayant oui 
dire que jaimois beaucoup la 
muſique, il Pengagea, lorſqu'on 
fut ſorti de table, à chanter 
tout ce qu'elle favoit , au point 
dennuyer viſiblement pluſieurs 

perſonnes de la compagnie. 
Quand tout le monde ſe fur 
retirè, il me demanda ce que 
je penſois de ma voiſine, & le 
ton de ſa demande montroit 
aſſez que lui meme penſoit très- 
favorablement ſur ſon compte. 
A dire vrai, les apparences ſont 
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en faveur de cette jeune per- 
ſonne; mais une eſpece de ſen- 
timent jaloux S eleve dans mon 
eſprit lorſque j'entends louer 
toute autre femme que Julie; 
& C'eſt ſans doute par cette 
raiſon que je repondis avec 
beaucoup de froideur. Mon 
oncle en fur frappé; je m'en 
_ appercus à fa replique , & je 
voulus entamer une apologie 
mal-adroice : il m'interrompit 
en ſouriant , pour me dire que 
Jetols un philoſophe. Hclas ! il 
ne fait pas combien j'ai peu de 
pretentions à la philoſophie, 
puiſqu'il eſt d'uſage de profaner 
ce mot, en Paſſociant à celui 
d'inſenſibilité! 
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C'eſt demain que nos occu- 
pations commencent. Mon on- 
cle & moi 1rons voir ſes diffe- 
rentes plantations, Tl doit me 
faire voir en general les objets 
dont il veut me confier Padmi- 
niſtration. Je deſire trouver un 
moyen de lui montrer mon 
aſſiduitè a le ſervir: juſques-la, 
- ſes bontes ſont une dette qui 

me peſe. Il n'y a qu'un ami tel 
que Beauregard auquel on puiſſe 
avoir des obligations, ſans en 
etre importunè. 
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LETTRE XXVIII. 


Le meme au meme. 


In vous remercie mille fois de 
votre derniere lettre. Si vous 
ſaviez quel plaifir jᷣprouve lorſ- 
que je recois un gros paquet 


dont la ſuſcription eſt de mon 


ami, vous ne plaindricz pas la 
peine qu'il vous a coùté. Votre 
maniere decrire eſt telle que je 
la defirois. Vos tableaux ſont 
delicieux. Perſonne weſt plus 
ſuſceptible que moi d'un atta- 
chement local; & ſepare de ma 
patrie par P:mmenfe etendue 
de Voccan , il n'y a pas une 
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pierre en France que je puiſle 

me rappeller avec indifference, 
Cependant je ſuis plus heu- 

reux que je raurols oſè Peſpe- 

rer. Si j euſſe ẽtè maitre de mon 

choix , Paurois ſans doute pré- 


fere la ſolitude pour m'occuper 


du paſle , & jouir de mes re- 


flexions; mais j'ai &te force de 


prendre un meilleur parti. Ici 
regne une activitè qui ne permet 
à perſonne de reſter oiſif; & 
mon oncle a tant d' ordre dans 
ſes affaires, que Pai fort peu de 
temps à moi. Il ne m'a pas 
Epargne les inſtructions, & 
Jeſpere qu'il a trouvè en moi 
un defir ſincere den profiter. 
Nos occupations ne ſont pour- 
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tant pas embrouillees , mais 
dans les plus ſimples, il y a 
mille petits details ſur leſquels 
experience ſeule peut nous inſ- 
truire. Pat eſſayè dans certaines 
parties des projets de mon chef; 
quelques - uns ont manque a 
execution, mais Pat toujours 
eu du plaiſir à les ſuivre. Il en 
eſt un dans lequel j'ai reufIi au- 
dela de mon attente, & jy ctois 
doublement interefle parce qu'il 
tenoit à la cauſe de Phumanite, 

Tout homme qui neſt pas 
endurci par Phabitude , ne peut 
manquer de ſouffrir du traite- 
ment qu prouvent ici les negres 
dans les plantations. Ven fus 
vivement affectè, & je ne pus 
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mempècher de le tremoigner à 
mon oncle. Il approuva ma 
 ſenfibilite , mais il fe retrancha 
ſur la neceſflite , pour juſtifier la 
{everite avec laquelle ſes inſ- 
pecteurs traitoient quelquefois 
ſes eſclaves. Je me haſardai A 
revoquer en doute les raiſons 
qu'il me donnoit, & je le priai 
de me permettre de tenter une 
nouvelle forme de gouvernc- 
ment, dans une de ſes planta- 
tions, dont il m'a ci- devant cede 
le produit pour mon entretien. 
Ily conſentit, quoique tres-per- 
ſuade que mon experience au- 
roit un fort mauvais ſucces. 

Je commenca1 par chercher 
a m'attacher les negres qui par- 
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loient le mieux francois, mais 
je trouvai que cette maniere ne 
convenoit pas avec eux, parce 
qu'ils prennent pour de la per- 
fidie , Papparence meme de 
indulgence dans un blanc; 
pluſieurs d entrꝰeux accoutumes 
auxchatimens, profitent dupar- 
don pour negliger entierement 
leurs ouvrages. Mais cette re- 
marque ne ſervit qu'a me per- 
ſuader de la bontè de mon plan, 
& je ne doutai plus de le rendre 
utile, ſi je pouvois parvenir à 
ſubſtituer à la crainte & à la 
rigucur, des punitions, des mo- 
tits dont effet fut plus puiſſant 
& plus aſſuré. 

En continuant à les traiter 
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avec la meme douceur, ʒobtins 
de la part de pluſieurs un cer- 
tain degre de bonne volonté 
dans leur ſervice ; & j'eus lieu 


de croire que le plus ſauvage , 


le plus intraitable d entr'eux, a 
des principes de reconnoiſſance 
qu'un bon maitre peut tourner 


2 ſon avantage. 


Un de nos eſclaves avoit 


depuis quelque temps attirè mon 


attention, par la fermetè ſom- 
bre avec laquelle il ſupportoit 
les peines de ſa ſituation. Pen 
parlai a Vinſpecteur ; il me dit 
que cet eſclave, appelle Yam- 
boa, avoit ètè achetè fort cher 
1 cauſe de fa jeuneſſe & de fa 
force; mais que ſon opiniatret6 

invincible 
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invincible le rendoit dun moin- 
dre prix qu aucun autre. C'croit- 
la le langage naturel d'un inſ- 
pecteur. Je lui rèpondis dans 
{on ſtyle que Jeſperois bien de 
parvenir à le vendre ſept > huit 
cent livres. Ayant appris en- 
ſuite que Yambou avoit été 
amene de la core de Guinee 
avec pluſieurs autres compa- 
gnons d' infortune, je queſtion- 
nai à ſon ſujet un de ces negres 
qui parloit paſſablement fran- 
cois. Il me repondr que dans 
leur pays Yambou ętoit le mai- 
tre deux tous, qu'ils avoient 
ere faits priſonniers en com- 
battant pour hut, par un autre 
prince; qu'enſuite ils avoient 
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été vendus à des blancs qui 
etoient venus 2 la cote dans un 
grand vaiſſeau, puis amenès 
en ce pays ou d'autres blancs 
les avoient achetes pour les faire 
travailler ou je les voyois; mais 
qu après leur mort, quand il 
aurotent paſſe les grandes mo n- 
fagnes, Vambou redeviendroit 
leur maitre. 

Je renvoyai ce negre, & je 
fis venir Yambou. 

En arrivant, il parut me re- 
garder avec la plus grande in- 
difference. Un autre nꝰen auroit 
pas demande davantage , & 
auroit conclu du premier abord 
qu'Yambou croit un Etre ſtu- 


pidement inſenſible, tel que 
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les Europeens depeignent ſou- 
vent les negres pour juſtifier 
leur cruaute. Pour moi je lui 
pris la main, il crut que ce 
geſte toit Pannonce d'un cha- 
timent, & ſe tourna pour rece- 
voir les coups de fouet qu'il me 
croyoit prèt à lui donner: Je 
veux èétre, lui dis- je, Tami 
d' Vambou; il ne me repondir 
rien. Je quittai ſa main, & il 
la laiſſa aller dans fa premiere 
poſition. « Cet homme peut-1l 
avoir été prince en Afrique 
me diſois-je en moi mème 2. 
je reflechis un moment ,..... »» 
cependant $11 Pa ere, comment 
pourroit-il agir & preſent ?.. 
_ preciſement comme il fait en 
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ce moment = ct. Le filence 
eft la ſeule marque de di- 
gnitè que Padverſite laiſſe aux 
Princes. 

« Te crains, repris-je , que 
vous n'ayez été quelquefois 
maltraitè par Pinſpecteur, mais 
vous waurez plus à redouter 
rien de ſemblable: je defre le 
bonheur de tous ceux qui dé- 
pendent de moi y. Il mexamina 
alors; „ Pouvez- vous, conti- 
nua je, parler mon langage, ou 
bien appellera je quelqu'un de 
vos amis pour mexpliquer ce 
que vous voudriez me dire... »? 
Je parle pas dire à vous, me 
repondit - il dans fon mauvais 
franc ois ʒ o Vous ne voulez donc 
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pasetre mon ami. Non: « meme 
fi je vous rendois ſervice „. — 
Vousetre homme blanc. « Mais 
tous les blancs ne ſont pas des 
inſpe&eurs ; que puis-je faire 
pour vous perfuader que je ſus 
bon „? Traitez hommes avec 
bonte. & C'eſt ce que je veux 
faire auſſi, Yambou , meme àA 
commencer par vous v. Etre 
bon pour compatriotes d' Vam- 
bou; faire d Vambou ce qu'il 
plaira. 

En ce moment la cloche 
ſonna pour appeller les negres 
a Fouvrage. I fit quelques pas 
vers la porte. Iriez- vous travail- 
ler, lui dis- je, fi vous Etiez 
libre de vous en exempter v. 
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des ce moment vous n'etes plus 
a moi y Vous vendre donc 
moi à un autre homme blanc? 
--« Non, vous eres libre, & 
vous pouvez faire ce qu'il vous 
plaira „. -- Yambou plaire pas 
ici, pas ce pays, & repliqua-t- 
il, en agitant la main, & re- 
gardant attentivement du Core 
de la mer ». Je ne peux pas 
vous rendre à votre pays, mais 
je puis ameltorer votre ſort : 
vous pouvez auſſi me rendre 
ſervice ainft qu'# vos camara- 
des „. Parler cela à Yambon , 
reprit- il vivement, & lui etre 
homme bon !-- « Vous ne vou- 
dricz pas que Pon fit travailler 
vos compatriotes à coups de 


2 a7 0,4 c 5 


(46) 

Vous faire aller par fouet, & 
point homme aime aller. — cc 
Jirai avec vous quoique je n'y 
ſois pas oblige , mais Jaime 
quelquefois mieux travailler, 
que reſter fans rien faire v. 
Aimer travailler! pas tra- 
vailler du tout; Secria Vam- 
bou ! -- C'ttoit- It le mot ſur 
lequel j'avois arrange mon fy(- 
tème. 

Quand Fouvrage fur fini, je 
le menai avec moi à la maiſon. 
Je wai fait, lui dis- je, que Vou- 
vrage de mon choix, cependant 
Jai moins avance que vous. -- 
Yambou faire donc auſſi ou- 
vrage de choix. « C'eſt ce qui 
fera par la ſuite, lui repondisje , 
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fouet, comme le font les inſpec- 
teurs v». — Oh! non, non, pas 
fouet ! - « Cependant il faut 
bien quils travaillent, ſans quoi 
nous r'aurions point de ſucres 
pour leur acheter des vivres & 
des habits v. Il porta la main 
a ſon front comme il eũt cher- 
che à re{oudre cette difficulté. 
— & Eh bien, continuat - je, 
vous aurez le commandement 
ſur eux tous, & ils travailleront 
avec plaiſir pour Yambou . — 
Il jetta les yeux de core comme 
sil eüt douté de ce que je lui 
diſois: alors jappellai le negre 
auquel j avois d abord parle , & 
je lui dis en le preſentant à 
Yambou; « Votre ancien mat 

ire 
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tre eſt libre a preſent, & peut 
vous quitter quand il voudra y. 
— Yambou, pas quitter vous, 
dit-il au negre avec chaleur; 
» mais il peut, repris- je, vous 
accompagner „il le veut „. — 
Yambou ſecoua la tere : Maitre, 
me dit le premier eſclave, ou 
nous aller? Quitter bon homme 
blanc, & aller chez mauvais; 
car beaucoup mauvais hommes 
blancs dans ce pays. -- « Eh 
bien! ſi vous penſez erre mieux 
ici, vous y reſtercz tous deux: 
Yambou ſera mon ami, & 
n'aidera à clever les cannes 1 
ſucre pour Pavantage de nous 
tous; vous n'aurez pas dautre 
inſpecteur qu Vambou, & vous 
Partie II. E 
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ne travaillerez pas plus qu'il ne 
vous Pordonnera „. Le negre 
romba a mes pieds & les bai- 
ſoit, Yambou immobile gar- 
doit le ſilence , & je vis une 
larme fur ſes joues. - « Cet 
homme, me dis- je alors en 
mo1-meme , a EtcE prince en 
Afrique v. 

Je ne les trompai point; le 
lendemain matin je fis venir 
les negres qui avoicnt Etc ſes 
ſujers dans leur pays, & je leur 
dis que tout le temps qu'ils 
ſcroient encore {ur la planta- 
tion, Yambou ſurveilleroit 
leur travail; que Sils aimoient 


mieux le quitter ainſi que moi, 
ils Etoient libres de partir, & 


) 
que Lil y avoit parmi eux des 
pareſſeux ou des mauvais ſu- 
jets , je ne voulois pas qu'ils 
reſtaſſent. 

En conſcquence , depuis ce 
jour-la , Yambou donne des 
ordres aux negres dont il a te 
le ſouverain , & preſide a leurs 
ouvrages dans un quartier par- 
ticulier de la plantation. Ayant 
ere declare libre ſuivant la forme 
preſcrite par la loi, il a recu 
une certaine Etendue de terrain 
dont le produit lui appartient , 
& j'ai eu la ſatisfaction de voir 
ces hommes ſenſibles au bon 
traitement quꝰ ils Eprouvent , & 
A idée de la liberté, faire plus 
du double d ouvrage que ceux 
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qui ſont ſoumis au fouet d'un 
inſpecteur. Je rai à craindre ni 
la deſertion ni la mutinerie , 
ils travaillent avec la bonne 
volontè des hommes libres, & 
cependant ils ſont plus à moi 
que s'ils etoient eſclaves. 

Souvent Jai Ete rente de 
ſoupconner que le plan entier 
de la ſervitude des negres &toit 
mal concu ; & que les blancs , 
ou les creoles de TAmerique, 
ou meme les beres de ſomme, 
 Capresles connoiſſances rurales 
des Europcens , cultiveroient 
peut-etre mieux & à meilleur 
marchè les plantations que ne 
peuvent faire les eſclaves. Lar- 
gent qu'ils coùtent aux pro- 
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prictaires , les maladies aux- 
quelles ils ſont ſujets apres leur 
arrivèe, ſouvent par Pabatte- 
ment d' eſprit dans lequel ils font 
plonges , la quantite de ces 
malheureux qui mcurent de ces 
differens maux, rendent Þex- 
ploitation d'une plantation ex- 
rremement coliteuſe. Dans la 
liſte des negres appartenans à 
un riche colon , vous feriez 
etonnè de voir combien il y en 
a hors de ſervice, languiſſans 
ſous le poids des infirmites, & 
qui ne ſont plus pour leur mai- 


tre qu'un fardeau inutile. -- Je 


parle ſeulement comme culti- 
vateur , — mais ſi je réëfléchis 
comme homme..... Juſte Cicl ! 
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lorſque je conſidere combien 
de milliers de mes ſemblables 
gémiſſent dans la ſervitude & 
la miſere !..... Grand Dieu! as- 
tu peuplè des regions immenſes 
pour livrer leurs habitans aux 
chaines & aux tourmens!.... 
Non, tu leur avois donne une 
terre fertile, conſtamment 
eclairce par un ſoleil ſans nua- 
ges; mais les paſſions des hom- 
mes toujours contraires a ton 
ouvrage, ont change le ſejour 
de Pabondance & du bonheur, 
en un theatre de rapine, d'op- 
preſſion & de meurtre ! 

Pardonnez la vehemence de 
cette apoſtrophe ; mon oncle 
meme dont le cœur eſt bien 
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loin d'erre dur, ſouriroit de mes 
idèes romaneſques „& me diroit 
qu'il faut que les choſes ſoient 
ainſi. Lhabitude, ce tyran de 
la nature & de la raiſon, ct 
ſourde à la voix de Pune & de 
autre; elle étouſſe les ſenti- 
mens dhumanite , & degrade 
Peſpece humane ;-- car le tyran 
des eſclaves a rarement Fame 
d'un homme. 

Il weſt pas difficile de con- 
cevoir comment cela fe fait; 
des fon enfance on Pendurcit 
a ces ſentimens qui adouciflent 
& ennobliſſent notre ccevr, Ce 
ſeroit a Pegarg des domeſtigues 
que les enfans exercero!cnt 
Yabord les vertus dovces qu'on 
E 4 
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leur auroit inſpirees, parce que 
les domeſtiques forment leur 
premiere ſocict6 : mais ici on 
leur apprend à commander, 
pour le ſeul plaiſir de com- 
mander, à battre, i tourmenter, 
par pur amuſement. On peut 
bien Sattendre que cette eſpece 
d education detruira bientor 
leur raiſon & leur naturel, 

Parmi les hiſtoires des nour- 
rices europtennes , on les en- 
tend faire des contes deſclaves 
delivres après avoir cudurè mille 
maux pendant pluſieurs annèes, 
dans les fers dun ennemi im- 
pitoyable. Suppoſons qu'un de 
leurs nourriſſons ſe trouve ſur 
le rivage de la mer au moment 
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ou aborde un vaiſſeau charge 
de negres , ſa premiere queſ- 
tion ſeroit, c Qui dElivrera ces 
infortunẽs v? Un jeune habitant 
des ifles ſous le vent prie fon 
pere de lui acheter un petit 
negre pour paſſer ſur lui ſa mau- 
vaiſe humeur , quand il eſt en 
colere. 

Il me ſemble auſſi que Von 
perd ici une ſorte de liaiſon 
plus importante dans le cours 
de la vie, que la plupart de nos 
connoiſſances. Le domeſtique le 
plus ancien d'une maiſon eſt 
auſſi Pun de ſes membres les plus 
utiles & les plus ſtirs. Mon ami, 
Pinfortune Roubigne, n'a pas 
conſerve, lors du naufrage qui a 
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englouti fa fortune, un ſeul des 
amis qui Fentourotent aupara- 
vant; mais la tempere n'a pu 
{eparer de leur maitre le fidele 
le Blanc, & la reſpectable Mar- 
guerite. ; 

O Beauregard ! quelquefots 
je me reporte dans la famille de 
Roubigne;. . . . alors je ſuis 
degotite du monde, & je de- 
teſte le rele que je ſuis vblige 
d'y remplir. 
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LEI TRE XXIX. 


Momo 


Saville a Beauregard, 


V ovs aurez trouvé un plus 
long intervalle entre ma der- 
niere lettre & celle-ct, que vous 
ne vous y attendiez. Mais Pat 
EtE OCCupe pendant ce temps- 
la. Pavoisentrautres affaires im- 
portantes celle d' acquèrir un 
ami; mais n'en ſoyez pas jaloux, 
mon cœur ren peut aimer un 
ſecond autant que Beauregard. 
Cependant, celui que Jai trouve 
eſt au- deſſus de la claſſe des 
hommes ordinaires. Il a de plus, 
en ſa faveur, Tavantage que 


660) 
donne Pinfortune pres de ceux 
qui chèriſſent la vertu. 

Parmi les connoiſſances avec 
qui les grandes affaires de mon 
oncle Pavoient he , il m'avoit 
parle avec une eſtime particu- 
liere d'un M. Herbert, negociant 
dans une des Antilles Angloiſes. 
Le haſard le conduiſit dernié- 
rement à la Martinique, & je 
m' empreſſai à lui faire toutes les 
politeſſes qu'il avoit droit d' atten- 
dre, ſoit comme etranger, ſoit 
en qualite d homme honnere & 
aimable. Prèvenu comme je 
Ferois en fa faveur, mon attente 
ne fur point trompCe ; je de- 
couvr!s en lui une delicatcſle, 
une ſuperiorite de ſentimens, 
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& quelque choſe de plus Eleve 
que ne pourroit inſpirer Pedu- 
cation d'un nëgociant; & je le 
conſidèrai peut - Erre avec plus 


d'égards, parce que je le voyois 


dans un état auguel il ne me 
paroiſſoit pas avoir Etc deſtine, 
Apres un examen plus attentif, 
Jappercus en lui une teinte de 
melancolie que j attribuai plutor 
à quelque cauſe particuliere qu'au 
caractere de ſa nation. Cette 
circonſtance augmenta encore 
ma conlidcration pour lui. Je 
ſaiſiſſois Poccaſion de la lui té- 
moigner de la ſeule maniere qui 
put me paroitre convenir a mon 
bjet, odes attentions tranquilles 
& conſtantes, mais tenant plutòt 
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de la ſympathie que de Pempreſ- 
ſement. Il me ſembla remarquer 
ma conduite , & me regarder 
comme un homme qui avoit 
devine qu'il n'etoit pas heureux, 
& auquel il pouvoit confier ſes 
malheurs. Tencourageai cette 
idèe avec cette circonſpection 
qui, ſuivant mois, toit le 
moyen le plus ſir pour gagner 
ſon amitiè daprès la maniere 
dont je Penviſageois , & bientòt 
il ſaiſit Poccaſfion de me raconter 
{cs infortunes. 

Son recit fut ſimple , mais 11 
n'en Etoit pas moins touchant. 
Il entra dans le commerce avec 
une fortune conſiderable que lui 
avoit laifice ſon pere. Bientòt 
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apres il dev int Pepoux d'une belle 
& excellente fenime pour la- 
quelle, des ſon enfance, il avoir 
concu le plus tendre attache- 
ment. Environ un an apres, le 
bonheur de cette union gSac- 
crut encore par la naiſſance d'un 
hls ; mais amour & la fortune 
ceſſerent bientor de lui ſourire. 
Des pertes dans le commerce 
auxquelles un caractere bienfai- 
ſant tel que le ſien étoit parti- 
culicrement expoſe , mais que 
la prudence, Finſenfibilite meme 
ne peuvent quelquefois Eviter , 
le reduifirent de ſa premiere 
opulence à une ſituation tres- 
embarraſice. Et ſa douleur , 
a ce qu'il ſentoit, Etoit partagce 
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par une femme dont il étoit 
Eperduement aimè. Il lui reſtoit 
quelques creances confiderables 
fur des maiſons des Indes occi- 
dentales, & il ſe trouva que pour 
les recouvrer il falloit abſolu- 
ment s'y rendre , quelque terri- 
ble que cette {Eparation put Etre 
pour une Epoule , devenue en- 
core plus ſenſible par la ſituation 
dans laquclle il ſe trouvoit. II 
partit, & bientor après madame 
Herbert mit au monde une fille 
qui promettoit beaucoup, de 
meme que le fils qu'elle avoir 
déja. Ils la conſolerent un peu 
dans Pabſence de leur pere. 

Son Eloignement , quoique 
cruel pour tous les deux eroir 
ncceſlarre , 
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neceſſaire, & il trouva ſes affaires 
dans une ſituation qui lui pro- 
mettoit de les terminer en peu 
de temps: cependant, les jours 
couloient fans qu'il put les 
finir; ſon impatience & celle de 
ſon Epoule S accroiſſoient à me- 
ſure quiils Eroient trompès dans 

| Pefperance de le revoir bientor, 
Enfin, il ſe hafarda à lui ſuggerer 
un parti qu'elle approuva avec 

| empreſſement; c'etoit de venir 
le joindre , puiſque les circonſ- 
tances Pempechotent de retour- 
ner pres delle. Madame Herbert 
$cmbarqua avec {es enfans, mais 
ſon infortune mari ne les revit 
pas: ils perirent avec leur mere 
dans une rempete peu apres leur 


depart c Anglcterre. F 
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Vous pouvez juger de ce 
qu'Eprouva Herbert qui ſe regar- 
doit comme leur meurtrier. Un 
acces de frenelie le ſaiſit lorſqu'il 
recut la nouvelle de leur perte. 
Quand fa raiſon fut revenue, il 
tomba dans une melancole que 
le temps a ſoulagee , mais qu'il 
na pas guerie ; en verite, elle 
ſembleètredevenueleton habituel 
de ſon eſprit. Cependant, il eſt 
doux & honnète, quoique ſom- 
bre & reveur, Il ne trouble point 
la ſociété dans laquelle il ſe 
trouve, & peu de perſonnes , 
exceptè celles qui ſont diſpoſces 
a Pobſerver ainſi qu'a le plaindre, 
d:couvrent quelque choſe de 
particulier dans ſa conduite. 


. 
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Mais le ſouvenir de fon Epouſe 
& de ſes enfans n'en cſt pas 
moins facre pour lui. Souvent 
il fe retire d'une compagnie en- 
chantèe des belles qualites de fon 
cœur & de fon ciprit, pour 
s' occuper de ſa chere Emilie, & 
ſe retracer les triſtes images de 
{on bonheur palle. 

En apprenant la cauſe de ſes 
chagrins, j'ai acquis une forte 
de privilege. Hier j'entrai dans 
ſa chambre, je le trouvai les 
larmes aux yeux, conſidèrant 
avec attendriſſement quelques 
lettres cjalces ſur ſa table. Je 
nYarretai en le voyant ainſi oc- 
cupe; il ſembloit hors d' tat de 
parler: mais faiſant un mouve- 
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ment comme s'il cut deſire que 
je ſortiſſe, il remit ſucceſſive- 
ment entre mes mains deux let- 
tres. Elles Etoient de ſon Epouſe , 
la premiere avoit EtE Ecrite quel- 
que temps apres leur mariage , 
dans un moment ou quelques 
affaires Pavotent conduit en pro- 
vince ; la ſeconde lui avoit été 
adrefice aux Antilles, lorſque 
ſes malheurs Peurent force de 
oy rendre. Je les Jus avec tant 
de plaiſir, que je lui demandai 
la permiſſion de les garder un 
jour ou deux. Il ne voulut pas 
abſolument me refuſer, mais il 
me dit qu'il ne les avoit jamais 
confices a perſonne. Je ne le 
preſſai pas davantage , mais je 
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les lus pluſieurs fois de ſuite; 
& je peux mien rappeller, preſ- 
que mot pour mot , quelques 
fragmens qui m' ont frappe da- 
vantage; vous favez combien 
Jai la mEmoire excellente. Un 
autre que vous trouveroit ex- 
traordinaire que je les lui tranſ- 
criviſle , mais Beauregard ne fut 


jamais indifferent au langage de 


la nature, & à la voix des in- 
fortuncs, 

La premiere lettre contenoit 
ce qui ſuit: 

« Vous ne ſavez pas quels ſen- 
timens j prouve en Ecrivant pour 
la premiere fois à mon Henri, 
comme à mon Epoux. --- Ceſt 
un melange d'amour, d'eſtime 
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& de confiance ., . Un mou- 
vement que je n'avois encore ja- 
mais reſſenti, Echauffe tellement 
mon cœur en ce moment, quò il 
croit mèriter plus de retour que 
jamais... Non, il ne $<teindra 
pas, cher Henri, quoique j'aie 
entendu dire que les hommes 
tournoient notre tendreſſe en 
ridicule, Ce weſt point un tranſ- 
port tumultueux qui diſparoit 
a f'inſtant, C eſt un plaiſir doux 
& tranquille que goùte un eſprit 
content qui ſe rend compte de 
fon bonheur & en ch&1: la 
cauſe. Jai vu peu de monde 
depuis votre depart, & je ne 
delire pas d'en voir davantage. 
L'1dee de mon Henri eſt ma 
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focicts la plus chere. Pat trace. 
votre voyage , ceux qui vous 
accompagnent, ce qui doit vous 
occuper , & mes heures fe paſ- 
ſenta confiderer ce qui a rapport 
a vous v. 

cc John vient de nVapporter un 
poulet : vous ſavez qu'il ett aſſe⸗ 
familier, c chere madame, ſeu- 
lement une cuiſſe & un alle!... 
Betty dit que les talmouſes ſont 
excellentes „. Pai ſouri de la 
maniere dont John me preſſoit 
de manger, & Jai pris une tal- 
mouſe. Le pauvre domeſtique 
a paru ſi content! « Mon maitre 
reviendra bientot , m' a- t-il dit, 
en demandant mes ordres pour 
le diner de demain. Il a place le 


» 


„ 

vin ſur la table; j'ai rempli un 
verre a moitié, & je ſongeois à 
vous, mais en le portant à mes 
levres, je me ſuis reprochèe de ne 
Pavoir pas rempli pour boire à 
votre ſantè. Pai repars cet oubli, 
John a devine ſans doure mon 
intention „. Dieu le benifle , 
Pai-je entendu dire tout bas en 
deſſervant. Je Pai renvoyc en 
lui donnant le reſte de la bou- 
teille, on la vuide a preſent a la 
cuiſine en faiſant des vœux pour 
vous v. 

« Ma couſine Henriette eſt 
venue me voir, elle travaille au 
bonnet que jctois occupce a 
faire, tandis que je vous Ecris. 
Elle eſt beaucoup plus habile que 


moi 
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mot en fair de modes , & vou- 
droit y changer quelque choſe ; 
mais je ſuis attachce a ma ma- 
niere, car je vous ai entendu 
dire que vous aimicz a me voir 
coëffèe ainſi, « En verite , ma 
chere, dit Henriette, il ne ſera 
pas de moitie de {1 bon golit . 
Mais elle ne connoit pas le plaiſir 
de faire un bonnct qui plaiſe à 
un mari que Pon aime. -- Tout 
cela n'eſt que des folics, n'eſt-il 
pas vrai? cependant Jaime a 
vous raconter ces bagatelles : 
Ceſt comme ſi vous Etiez ici. 
Si vous pouvez, ECTIVEZ - moi 
auſſi-tot la preſente recue ». 
Voici les paſſages de la ſc- 
conde lettre que je me rappclle: 
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« Le capitaine Levſon vient 
de ſortir d' ici, mais il ne m'a 
point remis de lettre; il m'a 
donnè pour raiſon que vous 
aviez Ecrit par un vaiſſeau parti 
quelques jours auparavant | il 
croit que Ceſt le Triton par le- 
quel j'ai recu votre dernicre. 
Donnez-moi, je vous prie, de 
vos nouvelles par chaque occa- 
ſion, ſur- tout par Lewſon quand 
il reviendra. Je lui dois deja de 
la reconnoiſſance, & je Paime- 
rai davantage sil nvapporte 
quelques lignes de vous. Reflc- 
chiſſez , cher Henri, que c'eſt 
tout ce que je peux attendre du 
moins pour long-temps & trop 
long- temps v. 


4 


» Vous me Pavez dit pluſieurs 
fois dans le temps ou nous n'c- 
tions pas encore dans Pinfortune. 
L'affliction préſente nous paroit 
toujours la plus amere de toutes. 


Peur-erre Peprouvons-nous au- 
jourd hui. Cependant il me ſem- 
ble que notre {eparation eſt le 
ſeul mal dont il nous fut im- 
poſſible de nous conſoler. En 
VEritc , ſans cela nous ne ſerions 
pas 4 plaindre. La fermere & 
la ſante nous reſtent, & nous 
avons fair beaucoup Pun pour 
Pautre ainſi que pour nos chers 
enfans. Je crains, mon amour, 
que vous n'ayez pas eu de moi 
une auſſi avantageuſe opinion 
que je crois Pavoir meritee, 
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Paurois ſouffert ſans peine tous 
les retranchemens poſſibles à 
notre precedente maniere de 
vivre; jᷣaurois ſupports patiem- 
ment les rigueurs de la pauvretè, 
pourvu que mon Epoux m' cut 
reſtẽ y. 

cc Vos bonbons ſont arrives 
en bon port par les ſoins du 
capitaine Lewſon. Les enfans en 
ont profits , ſur- tout Billy qui 
a encore quelques reſtes de co- 
queluche. Il m'a demandè Sils ne 
venoient pas de papa; & quand 
il a dit, « Papa ne viendra-t-1] 
pas bientor „? Papa, seſt miſe 
a crier la petite Emmy qui com 
mence à begayer ce mot. & Elle 
n'a jamais vu papa, a repris ſon 
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frere , neſt- ce pas maman ? -- 
Je n'ai pu retenir mes larmes , 
& mon petit garcon plcuroit 
par compagnie avec moi . 

« On me dit qu Emmy ſera 
une beauté; à dire vrai elle a de 
beaux yeux , d'un bleu fonce, & 
un teint charmant. Je crois voir 
dans ſa phyſionomie quelque 
choſe de melancolique ; mais ce 
peut- tre une imagination de ma 
part. Billy eſt tout- a- fait diffe- 
rent, il eſt très- vif & très-hardi; 
cependant il eſt très- attentif à 
tout ce que je tàche de lui ap- 
prendre; & dcja il ſait un peu 
lire ſans avoir eu d autre maitre 
que moi. Jai pris cette tache 
pour mamuſer dans ma ſolitude; 
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car je me ſuis fait un devoir de 
me trunquilliſer Peſprit autant 
qu'il m'eſt poſſible. En verite , 
je languis en dèpit de moi mème, 
ſur- tout quand vous paroiflez 
incertain ſur le temps de votre 
retour. Penſez, mon ami, a quels 
riſques vous expolez votre ſantè 
pour des richeſſes dont on ne 
peut jouir ſans elle. Après tout, 
ce n'eſt que dans opinion que 
conſiſte leur pouvoir ſur le bon- 
heur. La petite chambre dans 
laquelle je vous Ecris eſt ſüre- 
ment plus chaude & plus ſaine, 
que le grand ſallon de compagnie 
que nous avions ci- devant: & le 
repas frugal que je fais avec mes 
enfans, eſt plus agreable pour 


(79) 
moi que les diners de ceremonie 
auxquels nous é&tions obliges. 
Revenez donc, mon cher Henri, 
renoncez a ces fatigues, a ces 
dangers auxquels vous convenez 
que vous ètes force de vous ex- 
poſcr; revencz jouir de amour 
de votre Emilie, & du ſourire 


de ces petits anges qui attendent 


votre arrivèe y. 

Telle étoit la femme quia 
perdu Herbert, vous ne ſerez 
pas Eronne de ſa douleur. Ce- 


pendant, quand je me repré- 


ſente quelquefois toutes les ſcenes 
de ſon hiſtoire, je ne ſais com- 
ment il ſe fait que je fois prer 
à lui envier ſes larmes. 

Je ne ſais quoi me porte 3 
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chercher à le conſoler. C'eſt 
peut- Etre un mouvement de la 
nature qui nous eſt propre, de 
concevoirdePattachement pour 
un homme d'un ſemblable ca- 
ractere. Un hommè qui interefſe 
la pitiè parce qu'il eſt penetre 
de ſes infortunes, eſt toujours 
plus aimè que celui qui Seleve 
au- deſſus de ſes malheurs . 
Cependant, je trouve ſans ap- 
profondir la cauſe que j ai du 
plaiſir à erre Tami d' Herbert; 
que ne ſommes- nous en France, 
je le rendrois encore Vami de 
Beauregard ! 

Vousne me parlez dans votre 
derniere lettre, ni de M. de 


Roubigne , ni de fa famille; je 
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ſais qu'il nꝰaime pastecrire, & je 
ne ſuis pas ſurpris de ſon ſilence 
avec moi, dans une de vos pre- 


mieres lettres, vous m'avez dit, 
qu'il vous croit dis hcile d'avoir 
de leurs nouvelles; voici un 
expedient. 
Laimable Julie a une amie 
a Paris, qui eſt intimement 
lice depuis long: temps avec ure 
jeune demoiſelle, fle du pre- 
ſident de Chermont. . Cepen- 
dant, rëflexions faites, je ne 
voudrois pas que vous lui ren- 
diſſicz viſite de ma part, pour 
vous informer de M. de Roubi- 
one & de ſa famille, mais par la 
voie que je vous indique, vous 
pourriez trouver les moyens de 
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vous procurer des renſeigne- 
mens ſur ce qui les concerne. 

Ne negligez pas le retour 
de ce vaiſſcau pour m'ecrire une 
longue lettre. Il eſt adrefle à 
Pun de nos correſpondans qui 
donnera une actention particu- 
here à ce que vous lui remettrez 
pour mou. Je crois que „il cn 
ent te de meme de la part du 
capitaine qui eſt arrive le der- 
nier, j'aurois recu de vos nou- 
velles. Penſez ſouvent à moi, 
& ECcrivez- moi auſſi ſouvent 
qu'il vous ſera poſſible. 
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1 Saville a Beauregard, 


Jr commence à ſoupconner 
que cette ſenſibilitè dont les 
jeunes gens ſont ſi fiers, & qui 
leur inſpire tant de dedain pour 
les ames vulgaires toujours in- 
differentes , eſt plutotun incon- 
venient qu'un bonheur..., Pour- 
quoi ne m'eſt- il pas poſſible 
d' etre heureux comme mon 
oncle, comme d' Orville, com- 
me tant de gens que je vois 
autour de mot? Je bois, je 
mange, & je chunte, ainſi 
qu'eux , & je ral pas leur gaite ! 
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Herbert eſt parti hier! Her- 
bert, le ſeul homme avec vous 
que je puiſſe conſidèrer comme 
un ami; & peut-etre je ne le 
reverrai jamais! Et vous... ! 
mon cœur ſouffre en ce mo- 
ment, & je pleure , je ne 
ſais pourquoi. -- Dites - moi 
le plutor poſſible que vous 
eres heureux & bien portant : 
votre derniere lettre annon- 
coit, ce me ſerable, une ap- 
parence de ,langueur!.. ... 
ou bien il y a dans mon ima- 
gination une teinte ſombre qui 
ſe rẽpand ſur tout ce que je 
vois. 

Herbert me repréſentoit 
Beauregard , il m'exprimoit les 
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memes ſentimens: je pouvois 
lui ouvrir mon cœur, & il 
entendoit. Ses malheurs lui 
donnoient à mes yeux un titre 


ſacre pour que je cherchaſſe 


tous les moyens de Tobliger, 
& je nven faiſois comme un 
devour religieux. Je trouvois en 
cela une douce ſatisfaction qui 
calmoit. mon eſprit ſouvent 
agitè, & me rendoit la paix 
interieure. 

Il eſt parti pourVAngleterre, 
ou des affaires importantes qui 
intèreſſent un ami de ſa chere 
Emilie Pobligent de retourner. 
Il regarde ce voyage comme un 
devoir qu'il doit remplir, car 
il aura beſoin de toute ſa fer- 
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Herbert eſt parti hier! Her- 
bert, le ſeul homme avec vous 
que je puiſſe conſidèrer comme 
un ami; & peut- etre je ne le 
reverrai jamais! Et vous.... ! 
mon cœur ſouffre en ce mo- 
ment, & je pleure, je ne 
ſais pourquoi. -- Dites - moi 
le plutòt poſſible que vous 
eres heureux & bien portant : 
votre derniere lettre annon- 
coit, ce me ſerable, une ap- 
parence de langueur!.. ... 
ou bien ily a dans mon ima- 
gination une teinte ſombre qui 
ſe rẽpand ſur tout ce que je 
VOIS. 

Herbert me repreſentoit 
Beauregard , 1] m'exprimoit les 


„ 
memes ſentimens: je pouvois 
lui ouvrir mon cœur, & il 
Pentendoit. Ses malheurs lui 
donnoient à mes yeux un titre 


ſacre pour que je cherchaſſe 


tous les moyens de Pobliger, 
& je m'en faiſois comme un 
devoir religieux. Je trouvois en 
cela une douce ſatisfaction qui 


calmoit. mon eſprit ſouvent 


agite, & me rendoit la paix 
intérieure. 

Il eſt parti pour an 5 
ou des affaires importantes qui 
intẽreſſent un ami de fa chere 
Emilie Pobligent de retourner. 


Il regarde ce voyage comme un 


devoir qu'il doit remplir, car 
il aura beſoin de toute ſa fer- 
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met quand il reverra fa patrie - 
ſans y trouver rien de ce qui 
faiſoit ſon bonheur. Il eſt reſolu 
de la quitter auſſi-tõt que affaire 

qui I'y rappelle, pourra le lui 
permettre, & de ne plus reve- 
nir aux Indes occidentales, ou 
il a tout termine, Son projet 
eſt de voyager en differentes 
parties de Europe, que les 
occupations de ſa premiere jeu- 
neſſe Pont empeche de parcou- 
rir. Sil va a Paris, il m'a promis 
de me donner de vos nouvelles. 
Que ne ſuis- je près de vous! 
— Mais quelle penſce.... je ne 
peux cependant m'empecher de 
ſonger au plaiſir de vous re- 
voir. 1 ; 


(687) 
Te viens de recevoir votre 
lettre en date du trois du mois 
dernier. Je ſuis encore oblige 
de me lain Ire de ce qu elle eſt 
trop courte; cependant je Pai 
lue avec grand plaiſir puiſqu'elle 
m'apprend que vous etes en 
bonne ſanté! 
Oeeſt prevention en faveur de 
votre ami qui vous fait donner 
tant de louanges à la maniere 
dont il a traire Yambou. Nous 
reflechiſſons rarement aux cho- 
ſes que nous voyons ſans ceſſe, 
ſans cela nous en reformerions 
un grand nombre. Si quelqu'un 
ici evit Eprouve le meme ſenti- 
ment que moi, il n'auroit pu 
ſe conduire autrement que je 


v, 
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Tai fait. Cependant votre ap- 
probation ne m'elt pas inutile, 
elle encourage mes meilleures 
reſolutions , & mon attache- 
ment pour vous lui donne en- 
core plus de prix. 
Mon oncle m'envoye cher- 
cher pour Paider à recevoir 
quelques perſonnes qui vien- 
nent de lui arriver, Il ne fair pas 
à quelle penſce il nvarrache..... 
Jai un petit portrait ſuſpendu 
ſur mon cœur, depuis quelques 
annecs, qui me rappelle tant de 
choſes. Encore un laquais ! -- 


Mademoiſelle d'Orville eſt au 


fallon , il faut que je deſcende 
tout de ſuite. Eh bien, ſoit. 


— Il me ſera difficile d' etre 
bien 


(89) 
bien poli avec elle. Cepen- 
dant on doit tant d'tgards A 
ſon ſexe . . .. mais ce por- 
trait! 


n 
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Saville a Beauregard, 


V ovs me dites que la lettre A 
laquelle vous me repondez an- 
\ noncoitun eſprit abattu. Javoue 
=. en effet que le mieneſtrarement 
C dans une autre ſituation, meme 
en ce moment-c1 , quoique je 
revienne à P inſtant dune petite 
fere ow Jai trouve beaucoup 
de gaitè & de Pexcellent vin. 
C*eroit un diner qu'a donné 
dOrville > Poccaſtion du jour 
de la naiſſance de fa fille. Mon 
oncle & moi, ainſi que pluſieurs 
autres de ſes amis, y Etions 
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invires depuis long-temps. Le 
vieux gentilhomme deploya , 
pour nous bien regaler , toute 
ſa. richeſſe & ſon eſprit. Ce- 
pendant , quelques-uns de nous 
ne Ven remercicrent pas, quoi- 
que chacun fur oblige par com- 
plaiſance de faire honneur à la 
bonne chere par ſon appetit , 
& de rire de ſes bons mots. 

Je fus encore place à core 
de mademoiſelle d'Orville , & 
Jeus Thonneur de Paccompa= 
gnerlorſqueellechanta. Un avan- 
tageux à ma place pourroit 
Simaginer qu'il eſt aims de 
cette jeune perſonne; mais je 
crois qu'il n'y a rien dans ſon 
ame d auſſi ſerieux, & je ſerois 
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très- affligè qu'il en fut autre- 
ment. Celui qui ravit Pattache- 
ment d'une femme, n'eſt pas fi 
coupable que celui qui lui enleve 
Phonneur; mais pluſieurs exem- 
ples m' ont appris quꝰ inſpirer un 

amour ſanseſperanceà une jeune 
perſonne étoit un plus grand 
erime que de lui oter la vie, puiſ- 
que la mort eſt moins terrible 
qu'une exiſtence empoiſonnee 
par Pexces du malheur. Cepen- 
dant il paroit bien pardonna- 
ble de chercher à inſpirer un 
intérèt particulier, lors mème 

que fon ſent qu'il eſt impoſſible 
cy répondre. Le pere de ma- 
demoiſelle d' Orville me paroir 
avoir des vues fur moi : mais 
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ma- conſcience eſt à ſon aiſe 
avec lui, car il n'en veut qu'aux 
treſors de mon oncle : auſſi peu 
m'1mporrte sil ſe trouve trompe, 

Si ce n'Etoir pas un article de 
delicatefle que d'eviter le moin- 
dre riſque de faire trop d'im- 
preſſion ſur le cœur de made- 
moiſelle d'Orville , fa ſocité 
ſeroit rres-agreable pour moi. 
Elle eſt dune vivacite qui amu- 
ſe , quoique Veſprit n'en puiſſe 
tirer aucune utilitè, & jamais 
je navois Eprouve pres d'une 
autre femme qu'il Tir ft aiſè de 
parler fans rien dire. Pimagine 
qu'il en eſt ainſi toutes les fois 
que Von n'a rien > craindre pour 


fa liberté, c'eſt preciſtmenc le 


(94) 
cas ou je me trouve. O Beaure- 
gard ! mon ame <toit plus oc- 
cupèe dans quelques inſtans 


paſſes en ſilence pres de Julie, 
qu'elle ne le ſeroit dans une 
annee de converſation avec ma- 
demoiſelle d' Orville. 

La converſation des femmes 
emprunte peut-etre de ſa propre 
frivolitè une partie de ſes char- 
mes. Mais il faut qu'elle reſſem- 
ble à toutes les futilites qui nous 
plaiſent en elles, qu'elle puiſſe 
nous intèreſſer ſans offenſer no- 
tre raiſon, Je ne ſais ſi Fame eſt 
diffèrente dans Pun ou PFautre 
ſexe ; du moins education & 
Puſage en ont etabli cette opi- 
nion dans notre idèe; mais nous 
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aimonsà conſidererVinferiorire 
que nous attribuons aux fem- 
mes, & loin de les depriſer , 
elle les rend plus agreables a 
nos yeux. 85 

Nous avons mis des bornes 
a pluſieurs des connoiſſances 
quelles pourroient acquerir , 
parcequ'ellesparoiſſent contrai- 
res a la douceur de leur caractere, 
qui nous ſemble incompatible 
avec la ſubtilitè des diſcuſſions 
ou Pardeur des recherches. Le 
ſavoir a ſouvent parmi les hom- 
mes effet que nous redoutons 
pour autre moitié du genre 
humain, quelquefois mème il 


detruit le goũt, fi du moins on 


le conſidere comme Pimpreſſion 
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du vrai beau ſur notre eſprit. 
Il regne ici une ſphere de 
ſentimens dans laquelle le beau 
ſexe ſe renferme; oeſt- là que 
brille le notre, & peut- etre ne 
devroit- il pas avoir cet avan- 
tage. Le pouvoir, la ſenſibilité 
eſt irrẽſiſtible quand elle eſt na- 
turelle; mais ſon affectation eſt 
la plus defagreable de toutes? 
Rien n'eſt plus commun en 
France, & je ſoupconne que 
cela vient de ce que les dames 
francoiſes ſont plus Eloignees 
de la realite que toutes les au- 
tres. Quand mademoiſelle d'Or- 
ville veut prendre un ton Eleve, 
C'eſt toujours celui du ſentiment. 
Pai ete oblige de lui dire au- 
jourd hui 


Italienne. | 
Mon oncle avoit reſts apres 
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jourd'hui que je raimois pas la | 


ſenſibilitè parce qu'elle gàtoit 


le teint. Elle gett regardee au 


miroir, & S eſt miſe a me faire 
des queſtions ſur la comedie 


* 


moi chez M. d' Orville; il vient 


de rentrer, & m'a beaucoup 


parle de la jeune demoiſelle. Tai 
Et6 en tout de ſon avis, & j'ai 
fait echo à toutes les louanges 


qu'il lui a données; mais il a 


aſſez de diſcernement pour tre 
appergu de Pindifférence qui 
regnoit dans mes rEpoaſes, & 


Jai eu le chagrin de voir qu'elle 


ne lui plai oi: pas. Je ne ſais 
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du vrai beau ſur notre eſprit. 
Il regne ici une ſphere de 
ſentimens dans laquelle le beau 
ſexe ſe renferme ; oeſt- là que 
brille le notre, & peut-etre ne 
devroit-1] pas avoir cet avan- 
tage. Le pouvoir, la ſenſibilité 
eſt irréſiſtible quand elle eſt na- 
turelle; mais ſon affectation eſt 
la plus defagreable de toutes? 
Rien reſt plus commun en 
France, & je ſoupconne que 
cela vient de ce que les dames 
francoiſes ſont plus Eloignees 
de la realitè que toutes les au- 
tres. Quand mademoiſelle d' Or- 
ville veut prendre un ton eleve, 
c'eſt toujours celui du ſentiment. 
Pai Er oblige de lui dire au- 
jourd'hui 
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jourd hui que je n'aimois pas la 
ſenſibilitè parce qu'elle gàtoit 


- le teint. Elle S eſt regardèe au 


miroir, & $eit miſe a me faire 
des queſtions ſur la comedie 
Italienne. = 
Mon oncle avoit reſts après 
moi chez M. COrville; il vient 
de rentrer, & m'a beaucoup 
parle de la jeune demoiſelle. Jai 
etè en tout de fon avis, & j'ai 
fait Pecho à toutes les louanges 
qu'il lui a données; mais il a 
aſſez de diſcernement pour ètre 
appercu de Pindiffterence qui 
régnoit dans m2s rEpoaſcs, & 
Jai eu le chagrin de voir qu'elle 
ne lui plai oi: pas. Je ne ſais 
juſqu' oil ſeroit alle ſi nous 
Partie I. Ns To 
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euſſions reſte long - temps en- 
femble , mais il geſt trouve un 
peu indiſpoſe, & geſt retire 
pour ſe mettre au lit. 
Je ſuis reſts ſeul à penſer à 
bY Julie de Roubigne. 

Mon oncle weſt pas bien du 
tout ce martin : je lui ai trop 
Coblgacions pour n'etre pas 
tres-afflige de fa ſituation ; il 
en eſt lui-mème inquiet, & je 
crois que c'eſt ſans fondement. 
Mais quand on a jout comme 

lui d'une ſantè conſtante, on eſt 
ſujet à craindre quand elle eſt 
altere. Tai envoye chercher 
un médecin fans le lui dire; car 
il a cru pouvoir juſqu' ici me- 
priſer la medecine par une ſuite 
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n 
de ſa bonne conſtitution. A 
preſent je ſuis ſtir qu'il me ſait 
bon gre, au fond du cœur, 
Cavoir pris cette precaution. 

Le docteur eſt vena le voir, 
& parle de ſon état d'une ma- 
niere douteuſe. Ceſt peut- tre 
une ſuite inevitable de Pincer- 
titude de ſon art; car il a trop 
de connoiſſances reelles pour 
defirer de paroitre plus ſavant 
ou plus prudent qu'il ne Peſt en 
effet. 

Il faut que je termine ma 
lettre, parce que le vaiſſeau qui 
vous la portera va mettre à la 
voile dans un quart - dheure. 
Que ne part- il dans quelques 
jours! quelques jours peuvent 
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bien operer du changement 
dans une deſtinee telle que la 
mienne. Je ne puis exprimer 
Peſpece de doute & de crainte 
que j prouve en ce moment en 
conſiderant Pavenir. 

De grace ne manquez pas 
de m'apprendre quelle eſt la 
firuation de M. de Roubigné 
& de fa famille. Je ſais quiil 
raime pasaccrire, & la d&cence 
empeche ſa fille de me donner 
de ſes nouvelles; y auroit- il 
trop d amour- propre ule croire? 
Auſſi ſai adreſſè dernicrement | 
une lettre A madame de Rou- 
bigné: mais ſuppoſe qu'elle me 
réponde, elle ne mben dira pas 
aſſez. Vous ſaver, ce que mon 
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cœur dcfire , ne trompez pas 
ſon attente (1). 
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(1) Il iy a plus de leutes de Savi'le 
a Beeuregard dans ce recueil, Celui qui 
les a d'abord wiſes en ordre, en explique 
la raiſon dans une note inſcrite ſur le 
revers de la lettte ci- deſſus; elle eſt airſi 
concue : & Beauregard mourut le 5 avril, 
peu de jours apres la rEception de cette 
lettre ». 
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TN EXXIT. 


Julie de Roubigne à Pauline de 


Chermont. 


Nr vous attender pas à rece- 
voir de mes nouvelles auſſi ſou- 
vent que par le paſle ! Nos jours 
s' Ccoulent ici dans une unifor- 
mitè qui ne permet gueres de 
deſcriptions. Vous ſavez que les 
comedies & les romans finiſſent 
toujours par un mariage: après 
cet EvEnement tout eſt dit. 

Mais Pai ſujet de me plaindre 
de ce que vous me parle: ſi peu 
de Paris. Peut- tre ne dois- je 


( x03) 
m'en prendre qu: mot-meme , 
ou plutot a Videe que vous 
avez de moi. Vous 1maginez 
que Jai peu de gotit pour les 
nouvelles de la capitale. Il eſt 
vrai que ſouvent elles m'ont 
flit peu de plaiſir; mais vous 
avez aſſez d'c{prit pour les ren- 
dre agreables, ſi vous le vou- 
liez ; & quoique vous mcri- 
vicz, je le lirai toujours avec 
intèrèt. 

Nous avons ici beaucoup de 
monde. Madame de Sancerre y 
eſt depuis trois jours. Monſieur 
de Montauban a connuſon mari 
en Eſpagne , & vous vous rap- 
pellez qu'à la ville nous &tions 
de ſa ſociété. Ainſi, c'eſt des 
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deux còtès une amie de la mai- 
ſon, mais ni mon mari, ni moi 
n'en ſommes pas fort empreſles, 
C'eſt, comme vous le ſaver , un 
bel eſprit qui ne veur rien dire 
que de ſpirituel. Ici nous lui 
donnons ſi pcu d occaſion de 
faire briller fon genie, qu'il eſt, 
pour ainſi dire, aflame de fe 
devclopper. Je me ſouviens qu'à 
Paris elle toit entource de gens 
de lettres. Ils vantoient fon ſa- 
voir, & nous la regardions 
comme un prodige , ſoit pour 
la ſcicnce , ſoit pour la juſteſſe 
de ſa critique. Mais ici quand 
jai cherche à tourner la con- 
verſation ſur les livres, elle n'a 
voulu parler que du beau monde. 


(105) 
Cependant ſes deſcriptions ſont 
aſſezʒ amuſantes, & je ne lui da- 
plais pas a ce que j'imagine, en 
les 6coutant , ſansparoitre ſavoir 
que lui r6pondre, Il n'y a qu'une 
perſonne 1 la maiſon pour qui 
elle remoigne de Paverſton, 
C'eſt un ami de Montauban 
dont je vous ai parle dans ma 
deraiere lettre; il ſe nomme 
M. de Rouillé, & doit pailer 
quelques ſemaines avec nous: 
a raiſon de la vivacitè de ſon 
eſprit, ai cru d'abord que mada- 
me de Sancerre ſeroit enchantèe 
de avoir trouvè ici, mais je 
vois que je me ſuis trompce. 
Elle auroit beaucoup mieux 
aimè qu'il futauſſi ſtupide qu'elle 
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deux cëtès une amie de la mai- 
ſon, mais ni mon mari, ni moi 
n'en ſommes pas fort empreſles. 
C'eſt, comme vous le ſavez, un 
bel eſprit qui ne vcut rien dire 
que de ſpirituel. Iei nous lui 
donnons ſi peu d' occaſion de 
faire brillcr fon genie, qu'il eſt, 
pour ainſi dire, aftame de ſe 
devclopper. Je me ſouviens qua 
Paris elle toit entource de gens 
de lettres. Ils vantoient fon ſa- 
voir, & nous la regardions 
comme un prodige , ſoit pour 
la ſcicnce , ſoit pour la juſteſſe 
de ſa critique. Mais ici quand 
Jai cherche a tourner la con- 
verſation ſur les livres, elle n'a 
voulu parler que du beau monde. 
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Cependant ſes deſcriptions ſont 
aſſez amuſantes, & je ne lui de- 
plais pas a ce que j imagine, en 
les ecoutant, fans paroitre ſavoir 
que lui rẽpondre. I n'y a qu'une 
perſonne à la maiſon pour qui 
elle remoigne de Taverſion. 
C'eſt un ami de Montauban 
dont je vous ai parlè dans ma 
derniere lettre; il ſe nomme 
M. de Rouillé, & doit pailer 
quelques ſemaines avec nous: 
2 raiſon de la vivacite de ſon 
eſprit, fai cru dabord que mada- 
mt de Sancerre ſeroit enchantèe 
de avoir trouve ici, mais je 
vols que je me ſuis trompèe. 
Elle auroit beaucoup mieux 


aimè qu'il futauſſi ſtupide qu'elle 
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nous ſuppoſe tous. Pour moi je 
ne ſuis pas de ſon avis, & je 
commence à aimer beaucoup 
M. de Rouillé. D'abord, on 
m' avoit en quelque ſorte ef- 
frayee ſur ſon Etourderte , mais 
je vois qu'elle n'eſt pas a crain- 
dre; au contraire , elle me ſert 
quelque fois de defenſe contre 
les ſaillies trop brillantes de 
madame de Sancerre. 

Rouille eſt heureux par ca- 
ractere, mais fa vivacité qui 
paroit habituelle ne paroit pas 
exclure le ſentiment. Ce reſt 
pas la gaire dun homme qui ne 
penſe à rien, qui plaiſante con- 
tinuellement de tout, ſans Paveu 
de la raiſon, ou bien ce qui 
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ſeroit encore pire, deb humanité. 
Jai vu quelques perſonnes de 
cette derniere eſpece, dont les 
tranſportsdegaitereſlemblojent 
à des acces de folie; & &'ls 
Etoient de trop peu de conlc- 
quence pour exciter la colere ou 
la trayeur , du moins ils inſpi- 
roient la pitié. Rouillè a Pheu- 
reux talent ' allier la ſenſibilit& 
A la bonne humeur; ſon eſprit, 
exceptè quand il eſt pouſſé à 
bout par la contradiction, eſt 
de ce genre aimable, dont on 


ra rien à apprehender. Ilſe fait 


un jeu de Ygabaifler au niveau 
des hommes ordinaires, & tou- 


jours il eſt ſatisfait parce qu'il 


n<ccute perſonne, La gravité 
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naturelle de Montauban cede 


Elle - mEme i la vivaciré at- 
trayante de Rowllc, & ſouvent 
mon mart deſcend de la haurzur 


de ſon caractere, à la verite, 


aſſez gauchement, pour repon- 
dre aux plaiſanteries de ſon 
ami. | 
Ne me raillez point, fi je 
vous dis que Montauban ſemble 
des notre mariage avoir repris 
quelque choſe dz ſon ancien air 
de dignitè : ne croyez pasque 
je ſoupconne la moindre di ni- 
nution dans fon affe tion. Mais 
a preſent que la familiaritè de 
notre union lui permet de ſe 
livrer à ſa maniere d'etre natu- 


relle... Je ne ſais ce que je 
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voudrois dire; en vèritè, je n'en 
ſais rien du tout, Pat tout lieu 
d'etre heureuſe & ſatisfaite. 

A preſent, je crois que ma- 
dame de Sancerre eſt la cauſe 
de ſa mauvaiſe humeur. Un ca- 
ractere ſi oppoſe au ſien peut 
bien avoir augmente ſa ſcverits 
naturelle. Quandelleraille, com- 
me il lui arrive aſſeꝝ ſouvent, 
A ſes propres depens , jen ris 
ſouvent de bon c&ur , mais 
plus ſouvent par complaiſance. 
Rouille eſt toujours pre: à lui 
repondre par quelque bon mor; 
mais Montauban paroit alors 
plus ſcrieux que jamais. En ve- 
rite, il n'y a pas de reſſource 
avec un homme qu'un bon mot 
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rend plus grave qu'il n'ctoir 
auparavant. 


Je voudrois bien que ma 
Pauline evit acceptè invitation 


que je lui ai faite il y a quelque 
temps; mon Epoux eũt vu dans 
mon amie une vivacitè qui n' au- 
roit pu hu deplaire. Sil vous 
Etuit poſſible de venir > Mon- 
tauban tandis que Rouille y eſt 
encore, vous ſeriez charmes 
Pun de Pautre ; je chercherois 
alors a vous dedommager de 
Fennu1 qu'ont pu vous donner 
mes lettres. Depuis long- temps 
elles n'ont pour ſujer que la 
ſituation dans laquelle je me 
ſuis trouvee , & cette ſituation 
Etoit celle Mun eſprit peu ſa- 


. ſon 
etre excu- 


1s par cette rai 
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LETTRE XXXIII. 


Montauban a Segarva. 


Js vous dois % preſent trois 
r-ponſes , cependant j'ctols ci- 
devant le plus exact dans notre 
correſpondance ; la verite eſt 
que je mai aucun fait a vous 

Ecrire , & preſque auſſi peu 
cbidées à vous communiquer. 
Mon ſéjour à la campagne ne 
me preſenre aucun Evenement 
nouveau; & la ſituation paiſible 
dans laquelle je me trouve ne 
fournit pas beaucoup. A Feſprit 
de quoi s exercer. Quand ſ<etois 
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amant malheureux de Julie, 


lorſquenſuite je ſuis devenu ſon 
heureux Epoux , j'avois ſeule- 
ment trop de choſes a vous dire. 
Je puis vous aſſurer que je ſuis 
heureux encore; mais c' eſt une 
ſorte de bonheur qui figure mal 
dans un recit. Je crois que ma 
Julie poſſede toutes les qualites 
d'une excellente Epoulſe , & 
ʒeſpere qu'elle a en moi un bon 
mari; mais je ne ſuis ni aflez 


jeune ni aſſez vieux pour Eprow- 


ver le delire de Pamour. 

Vous ſourirez en relifant 
quelques- unes des lettres que 
je vous Ecrivols il V a quatre ou 
cinq mois; je ne ſais pourquoi 
Jen ai honte aujourd'hui. Si 
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Segarva étoit marie pendant 
quelque temps, il Ecriroit dans 
le mème ſtyle, mais perſonne 
ne Va conſerve une anne en- 
tiere; & $1] toit poſſible quil 
y eũt une exception, je ne ſais 
ſi je dẽſirerois qu'clle fut en ma 
faveur. Quand nous ne pouvons 
pas Etre tout-a-fait auſſi heu- 
reux que d'autres, Pamour-pro- 
pre nous dedommage , & nous 
perſuade que nous ſommes plus 
ſages qu'eux. 


Rouille qui eſt ici depuis une 


quinzaine de jours, eſt Pune 
opinion differente ; il ſoutient 


que la vraie philoſophie eſt de 


ſe croire toujours heureux. Vous 


connoiſſcz ſon caraQere , il ètoit 
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toujours trop petulant pour 
nous, mais la bonte de fon 
cœur & fa delicateſſe ſur Phon- 
neur dominent ſur- tout le reſte; 
avec cette prevention en fa fa- 
veur , je ſouffre ſans peine qu'il 
me raille , & btientor il nva 


{<duit au point que je finis par 


plaiſanter avec lui. En un mot, 
je ſuis gai quelquefois, mais 
JeEprouve alors une forte d em- 
barras. C'eſt exactement le con- 
traire de Rowlle, il eſt capable 
d'ètre reflechi quand il le veut: 
& ſi nous n'avons rien qui nous 
affecte Pun ou autre, il eſt gai 
randis que je ſuis ſerieux. 
Mon <epouſe n'eit ni triſte , 


ni enjouce fa douceur ne cadre 
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ni avec hun ni avec autre, mais 
je crois quelle pencheroit plutor 
du cõtè de Rouillè que du mien. 
Rouille m' en plaiſante, il la 
compare à une colline place 
entre nous, dont le cote le plus 
eſcarpe eſt vis-a-vis moi. Une 
ſoirèe paiſible, un charcau ſoli- 
taire merendroient, ajoute-tril, 
ſemblable à Julie; mais pour 
devenir Montauban il me fau- 
droit un temps brumeux & une 
priſon v. 

Nous avons une dame qui 
donte un bien plus grand relief 
à ce ſcjour ; c'eſt la veuve de 
Sancerre il y a long-temps que 
vous me fites faire connoiſſance 
en Eſpagne avec ſon mari. Alors 
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T2247 *) 
elle n'&toit rien, car Sancerre 
regardoit comme rien toutes 
les femmes. Auſſi tant qu'il a 
vecu il a pris ſoin que ſa femme 
ne fit pas une exception àᷣ Popi- 
nion qu'il avoit de ſon ſexe. 
Apres ſa mort elle a recouvre fa 
I1berte , dont elle fait uſage à 
proportion du temps qu'elle en 
a été privée. Sa folie eſt allée 
juſqu' la rendre bel eſprit, & 
ſans ceſſe elle fait la guerre au 
bon ſens & à la reflex1on. Quel- 
quefois je ſuis prèt à m'impa- 
tienter, C'eſt, je crois, alors 


qu'elle me tourmente le plus; 


mon epouſe ſourit, Rouille me 
raille: je ſuis hors d'etar de pl i- 
nter, & j aurois honte de me 
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facher; ainſi je garde le ſilence, 
& je parois tout {tupefair. 

Quelquefois je ceſſe de faire 
attention à ce qu'elle dit, & je 
me blame moi- mème. Pourquoi 
me livrerois- je à cette auſterite 
de ſentiment qui m'Eloigne de 
la fociete? Pai fait deux ou trois 
fois cette reflexion. Julie m'ai- 
me, je le ſais; elle a pour moi 
cette tendrefle , cette recon- 
noiſſance qui aſſurent la poſ- 
ſeſſion de ſon cœur à un mari 
qui Paime tendrement; mais elle 
doit ſentir ſouvent une grande 
difference entre ſon caractere 
& le mien. Si elle et eu pour 
Epoux un homme tel que Rouil- 
le.. . . mais la bonne humeur 
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celui- ci ne lui eùt pas plu 
13 quelle me plait à 
moi-mème; nous ne ſommes 
Mi Pun ni Pautre faits ſur le mo- 
+dcle de Pepoux , qu'un auteur 
de romans cut imagine pour 
Julie. En verite , il y a ſur cet 
article, dans Teſprit des femmes, 
une flextbilire qui entraine ſou- 
vent leur opinion quant leurs 


devoirs. . . . Leur devoir ! Ceſt 
um mot bien froid;... n'importe, 
nous ne devons pas porter plus 


loin nos recherches. Je ſais com- 


bien eſt pure Tame de Julie, & 


je crois n etre pas indigne qu'elle 


hs 
= I 


Je vois fon pere beaucoup plus 
rarement que je ne le voudrois; 


. 28 
—ũ—— —— — ———— — % 
— ow . - 
- 


(120) 1 
mais il eſt bien change depuis 
la mort de madame de Rou-— 
bigne , il ſe conſume à vue 
dil; Julie pretend que les cir- 
conſtances ficheuſes dans leſ- 
quelles il geſt rrouve, lui ont 


laiſſè de fauſſes idées qui le font 


ſuccomber ſous le poids de ſes 
reflexions , a preſent meme 
qu'il eſt hors de tout embarras. 
Il eſt aiſè Pappercevoir que ſes 
facultès intellectuelles wont plus 
la meme vigueur qu auparavant. 
Cependant fa ſantè weft pas en- 
core bien affoiblie, il paroit 
auſſi plus content de lui-mème. 


Nous avons prie de venir ha- 


biter avec nous, mais il nous a 


conſtamment refuſes. Souvent 


nous 
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| ” nous allons lui rendre viſite, il 
nous recoit d'un air ſatisſait, 
mais ſans empreſſement. Il ſem- 
ble ntre plus ſuſceptib'e d'au- 
cune Emotion violente. 
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Ne vous verrai-je pas ici Tau- 
tomne prochain ? Vous m'avez 


promis en quelque forte , & at 
plus beſoin de vous que jamais. 


Nun, 
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LETTRE XX XIV. 


Julie d Pauline. 


Jz viens qapprendre une choſe 
ſur laquelle je vous prie inſtam- 
ment de m'eclaircir : le Blanc, le 
domeſtique de mon pere, vient 
de paſler ici, & entr'autres nou- 
velles, il a dit a Liſette qu'un de 
ſes neveux qui arrive de Paris 
avec ſon maitre, y a rencontre 
Saville , qu'il ſe remet parfaite- 
ment pour Pavoir vu pluficurs 
fois a Belville. Il wa pas cu le 
temps de lu parler , parce que 
la voiture de fon maitre partoit 
au moment ou il a vu garreter 
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Ala porte de Phorel une chaiſe 


SE. 


de poſte , dans laquelle croit.un 
Monſieur qu'il a reconnu pour 
Saville , ſuivi d'un valet - de- 
chambre & de deux negres a 
cheval. 

Imaginez, Pauline, ce que j ai 
Eprouvea ce rècit l.. Cependant, 
pourquoi m'alarmeroit-il? HE- 
las! vous ne connoiſſez pas mon 
pauvre cœur, vous ne ſavez pas 
combien il eſt foible, comme 
il palpite! je voudrois vous le 
cacher, ſi cela nvetoir poſſible. 
Decouvrez-le au nom du Ciel, 
chere Pauline! apprenez-moi l., 
mais quel interer Julie peut-elle 
prendre a Saville?... N'importe, 
faites tout ce que votre pru- 
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bence vous ſuggerera pour m' in- 
truire ſur le ſort un homme 
qui me fur ſi cher.. . mais je 
noſe me fier à moi- meme ſur 
ce ſujet. .. Adieu. 

Ne perdez pas un moment 
pour me repondre, 

Ne mYecrivez pas cependant 
juſqu'a ce que vous ayez appris 
quelque choſe de ſatisfaiſant. 

Quoi qu'il en ſoit, Ecrivez- 
moi ſans dclat. 

Pai oublie le nom de Photel 
dans lequel le neveu de le Blanc 
Pa rencontre : il eſt firue dans 
la rue Saintc-Anne. 


EBIT RE XXX. 


Montaubuan d Se gurva. 


Mos epouſc „ (ce mot vient 
ſouvent à la traverſe dans les 
r<icits d'un homme marie). Mon 
epoule a te dernièrement tres= . 
indiſpoſce. Vous ne me plaiſan- 
tereʒ pas ſur cette nouvelle, 
comme Font fait quelgues- uns 
de mes voilins. Il ne s'agit pas 
de commencement de groſſeſſe 
ainſi qu'ils Pont cru, & que vous 
pourriez Piniagincr. Son eſpiit 
ſouffre plus que ſon corps; elle 
eſt mélancolique & penſive, 
quand elle croit n'ërre pas ob- 
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ſervèe, & ce qui me deplait le 
plus, c'eſt qu'elle affecte un autre 
maintien, quand elle gSappercoit 
qu'on examine. Je waime pas 
cette triſteſſe qui cherche à ſe 
cacher; cependant je Pavois deja 
remarquèe avant notre mariage, 
& je Pavois pluror admirèe que 
de ſapprouvèc. Mais a prelent je 
ne voudrois pas qu'clle fur reveu- 
ſe; je ne dèſirerois pas non plus 
qu'elle fut gaie; — elle devroit 
etre contente de Fattachement 
qu'elle me connoit pour elle; 
je ne nrattends pas qu'elle puiſſe 
jouir d'un bonheur romancſ- 
que, mais elle n'a pas de ruſon 
pour etre inquiète. De mon 
Cote je ſuis tranquille, - je vou- 
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drois cependant diſſiper cette 
mélancolie. 

Hier j'ètois alle ſouper dehors. 
Julie $&toit miſe au lit avant 
mon retour; je trouvai ſon 
luth ſur une table, & a core un 
livre de muſique ouvert, je 
trouval ſur les feuillets les traces 
de ſes larmes, & Pair Etoit pro- 
pre à en faire rEpandre. Cepen- 
dant le ſommeil avoir ſurmonté 
{a triſteſſe; elle ne S &veilla pas, 
Jorſque j entrouvris les rideaux 
pour la regarder. Après quel- 
ques momens je Fentendis ſou- 
pirer fortement toute endormie 
qu'elle toit, en mème- temps 
elle marmota quelques mots 
dont je ne pus comprendre le 
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ſens. Je Pavois entendu de meme 
pluſicurs fois ſans y prendre 
garde, mais alors un mouve- 
ment ſecret augmenta mon at- 
tention. Elle ſoupira de nou- 
veau , puis apres quelques pa- 
roles entre-coupces elle articula 
deux ou trois fois le nom de Sa- 
velle, en ſoupirant fi profonde- 
ment, gue fon cœur paroiſſoit fe 
gonfler. Pavoue que cette ob- 
ſervation me frappa; après avoir 
un peu rëfléchi, je réſolus d'cl- 
ſayer aujourd'hui à diner une 
petite expërience, pour decou- 
vrir ſi le haſard lui avoit fait 
profcrer le mot de Saville, ou 
ſi quelque cauſe antericurePavoir 
retrace a fon imagination. Lorſ- 


1 
que je vins ici, j'avois fait con- 
noiſſance à Paris avec un homme 
de ce nom, qui avoit un emploi 
a Pintendance de la Marine: j ai 
donc fait tomber la converſation 
fur nos forces navales, & Pat 
rapportè d'un air indiffèrent ce 
que j'en avois entendu dire à 
Saville, mon ancienne connoiſ- 
ſunce, elle a ripandu le potage 
qu'elle me ſervoit en ce mo- 
ment; Pai jettè un coup d'œil 
ſar ſon viſage, & j'ai vu ſes joues 
devenir, rouges comme P<ecar- 


late. 

JDes-lors , Jai fait continuel- 
lement des conjectures ſur cet 
incident: je me ſouviens que 
fon pere m'a parléè une fois, 
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mais une ſeule fois d'un jeune 
homme appelle Saville , qui ha- 
bite un pays fort Eloigne, & dont 
il avoit recu une lettre. Mais je 


wat jamais entendu Julie en dire 


un ſeul mot; je ne ſais comment 
Jai pu m'empecher de lui de- 
mander pourquoi ce nom Tat- 
fectoit ſi fort; cependant je ſens 
encore que cette queſtion S ar- 


retcroit ſur mes lèvres. Je vois 
dans cet incident quelque choſe 


de criminel : ce n'eſt pas de mon 
core , ni de celui de Julie, à ce 
que j eſpere; & neanmoins , 
Segarva , cette idèe me trouble 
de plus en plus, à tel point que 
je ne ſaurois Pavouer à tout autre 


qua mon ami. 


a r 
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Ce ſoir 4 neuf heures. 


En reliſant ce que je vous ai 
Ecrit cette après- dinèe, jetols 
preſcue rëſolu de jetter ma lettre 
au feu & d'en recommencer 
une autre; mais j'ai cru que ce 
ſeroit manquer de ſincèritè que 
de ne pas confier à un ami tel 


que Sevarva, meme mes penſces 
8 5 


du moment, quelque foibleſſe 
qu'elles puiſſenr deceler en moi. 

Je commence à Etre honteux 
de beffet qua produit ſur moi une 
bagatelle. Julie eſt mieux, elle 
m'a chante cette ancienne ro- 
mance Eſpagnole cue vous nous 
envoyares dernièrement. Paime 
les vielles chanſons nationa- 
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les, parce que dans leur ſim- 
plicitè, elles ont une expreſſion 
dont je ne perds rien. Les 
adeptes en muſique preferent 
des compoſitions plus ſavantes; 
ils diſcourent plutòt ſur le plaiſir 
qu'ils ne le reſſentent; & Pon 
juge d'après eux fans avoir rien 
Eprouve, 
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LETTRE XAXYLEL 
Saville a Herbert, 


Ms voici & Paris, & je rem- 


plis la promeſſe que votre ami- 


ric avoit exigèe de moi, de vous 
ecrire d abord après mon ar- 
rivèe. 

Helas! je n'ai pas Ete recu 
comme je m'y attendois. Le 
ſeul homme que mon retour 


pouvoit interefler, Beauregard, 


mon ami fidele ! je ne Pai pas 
retrouvè, je Tat perdu pour ja- 
mais... Il eſt mort tandis que je 


jouiſſois d avance du plaiſir de 
le revoir 
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Grand Dieu! qu'iai-je done 
fait pour ètre toujours prive de 
tout ce que Jaime? Quand je 
cheriflois la France plus que la 
vie, ma cruelle deſtinèe m'a 
entraine ſur Tautre hemiſphere; 
a preſent que je me felicitois de 
me voir rendu à ma patrie, A 
mon ami, le plus cruel chagrin 
ſuccede a mes eſperances. 

Abandonne de tour le monde 
comme je le fus dans ma pre- 
miere jeuneſſe, je ne me plai- 
gnois pas parce que je poſſedois 
Beauregard. Il ètoit tout à moi, 
car ſon cœur n ëtoit pas fait 
pour le monde. Naturellement 
reſerve, il craignit de bonne 
heure de ſe faire remarquer. Et 
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quand il eur aſlez vecu pour 
apprecier le commun des hom- 


mcs, il neut pas envie de re- 
chercher leur ſocicte. 


Son extreme modeſtie lui fut 
nuiſible. Elle le priva des ſecours 
neceſſaires dans fa ſituation. 
Ceux qui auroient pu protcger 
ſon merite, n'curent pas le temps 


de dEcouvrir les talens que voi- 


loit fa timiditè; elle fir meme 
ſuſpe&er ſes vertus. Ceux qui 
paroiſſoient avoir le plus de 
droits a ſa confiance ſe plai- 
gnoient de fon indifiirence & 
de ſa froideur. Ils Paccifoient 


d'ètre inſenſible, & fon ſeul de- 


faut ètoit un excès de ſenſibilité. 
Pardonnez , cher Herbert, fi 
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je vous entretiens long-temps 
de mon malheureux ami. La 
ſeule conſolation qui me reſte 
eſt de parler de ſon merite, Une 
ame vulgaire n'aimeroit pas à 
m'entendre , mais la votre eſt {1 
differente! 

Que n'cto1s-je-a Paris! PErois 
{1 neccſlaire a Beauregard dans 
ſes derniers momens ! il luttoit 
contre la pauvretè & la maladie. 
Cependant ſes lettres ne m'en 
avoient pas averti. Il n'a pas 
meme voulu vendre quelques 
productions de la Martinique, 
que je lui avois envoyces , parce 
qu'il les tenoit de moi. 

Je ſuis a preſent dans la cham- 
bre ou il eſt mort. Ceſt dans ce 
lit 
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kt delabrè qu'eroit couche Bœau- 


& du tumulte que 


regard. Il mꝰëcrivoit ſur la meme 

table où je vous Ecris ! Par- 

donne: encore une fois, je ſus 
forcè de minterrompre. 


Ce 'eſt en ſe livrant à la douleur 
que Pon trouve le premier moyen 
de bappaiſer un peu: mes larmes 


mont ſoulagé; je rctourne à 
mon logis, & je puls penſer a 


mot-meme. 
Je wat encore vu aucune con- 


noiſlance de M. de Roubigne; je 
fuis plus inquict, & je ne ſais 
comment m'y prendre pour faire 
des recherches. Cette ville me 


ſemble une terre étrangere, & 
je ſuis preſque effraye des cris 
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les rues. Cependant Jai envoys be 
chez une jeune dame qui 
pourroit me donner des nou- 
velles de M. de Roubigne & 
de ſa famille. Mais mon com- 
miſſionnaire n'eſt pas encore 
revenu 

Il Ta trouvee elle me permet 
de me rendre chez elle demain 
matin. Vous ne ſauricz croire 
dans quel trouble me jette Tat- 
tente de cette viſite. Je ne mar- 
rete pas aux preſages, cependant 
Je pourrois en ce moment Etre 
ſoible juſqu'a ce point. Mon 
vale:- de- chambre qui eſt douè 
Tune heureuſe gaité, m'a ap- 
portè au deſſert une bouteille 
de Bourgogne, excellent, ma- 
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7 Fo ! 22 
**+-11 dit, ſur la foi du maitre du 


logis. Ven ai bu trois raſades par 
maniere de remede, ma tcte 


eſt un peu Etourdic , mais mon 


cœur ſoufſre autant qu'aupara= 
vant. 

Je ne vous parle que de moi 
dans cette lettre, mais en me 
faiſant connoitre vos ſentimens, 
vous m' avcz appris à ne pas vous 


taire les miens: il eit cruel de 


parler de ſes matlkeurs à des &trcs 
inſenſibles; il eſt humiliant de 
mandier de la pitiè; mais Epan- 
cher ſa douleur dans le ſein d'un 
ami, C'eſt le diſtinguer des au- 


tres hommes par une plus grande 


confiance. 
Ne renoncez pas, je vous en 


M2 
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conjure , à votre projet de venir 
en France dans cette ſaiſon; mais 
pourquoi vous faire cette pricrc ? 
Je ne ſais ou le ſort pourra me 
conduire. Quoi qu'il en ſoit, 
dans quelle ſituation que je me 
trouve, jama's je woublierai 
famitié d' Herbert. 

P. S. Je vous adreſſe celle-ci 
a Londres, je penſe que vous y 
eres à preſent, Pour moi, votre 


r ponſe me trouvera encore ici; 
de grace qu'elle ſoit prompte. 


* 
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LETTRE XX XVII. 


Saville d Herbert. 


PLarexzz-wor , Herbert , plai- 


gnez-moi. Tai commence cette 
correſpondance dont nous ëtions 
convenus, par vous- parler des 
chagrins qui nvaccablent ; mais 
vous pouvez les apprecier. Vous 
avez connu ainſi que moi Fa- 
n. our & le deſcſpoir. 

Quand je vous diſois que 
Beauregard n'croit plus, je 
croyois avoir &prouve tour Fex- 
cës du malhcur. Je ne ſavois 


pas ce que j'aurois encore 
a ſouffrir. Cette Julie pres: de 


Wins 
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laquelle mon cœur inſenſe ſe 
flattoit encore de retrouver le 
bonheur, .. cette Julie eſt 
Fepouſe un autre! 

Jaurois ſupporte tous les coups 
de F infortune, ſauf celui-IA. 

Le refroidiſſement des amis, 
Paffoibliſſement de la ſanté, la 
ruine de la fortune permettent 
encore Veſperance ; mais j al 
perdu Julie, & tout eſpoir eſt 
perdu pour moi. 

O Herbert! Fidee de Julie 
etoit tellement lice à toutes mes 
penſces ſur Pavenir , que nia vie 
ſe prolongeroit inutilement à 
preſent. Elle ne me paroit plus 
digne d tre conſervee ; -- mats 
Jen ferai encore uſage, Je yeux 
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© þ du moins la voir une fois; — 
e ſy pourquoi i formerois- je ce deſir? 
t -- Cependant il me ſemble que 
ce'eſt le ſcul dont je ſois encore 
8 capable. 
Quand j'ai rendu viſite à ma- 
„ dcmoiſelle de Chermont, que je 
la ſavois Eire ſa meilleure amie , 
At elle a ſemble me recevoir avec 
al embarras; a peine pouvoit=clle 
t prononcer diſtinctement, en 
nmu'apprenant que Julie toit ma- 
lie rice. Elle me dit auſſi qu'elle lui 
es avoit confiè quelque choſe qui 
ie me regardoit, — Chaque con- 
A jecture me tourmente : — ma 
us cecc eſt preſcue incapable de rien 
I's xctenir. -- Julie de Roubigne, 


ux Tepouſe d'un autre que moi l. . 
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Je ne ſais ce que je repondis 
2 mademoiſelle de Chermont. 
Je me rappelle ſculement qu'a- 
pres m' etre un peu remis; je la 
priai de faire tenir une lettre à 
Julie. Elle me parut hëſiter, mais 
enfin elle y conſentit. Deux fois 
Jai Ecrit cette lettre, deux fois 
je Pai jettèe au feu. Je wat point 
d'amis pour me guider, pour 
me conſciller, .. pas meme 
pour aicier ſes larmes aux 
nuennes. 

Enfin, j'ai fini cette lettre; 
elle reuferme la derniere priere 
que puiſſe faire Pinfortuné Sa- 


ville : encore cette entrevue, & 
1cs jours ne ſeront plus agitcs 
par la crainte ou par Yeſperance. 


Je 
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Je ſuis à preſcnt plus calme 
dans fexcès de ma douleur. Mon 
cexurgonfled'amertumeseltſou- 


lagè par cette lettre. Ic Tai portèe 


moi-mème ai Mademoiſelle de 
Chermont; elle ctoit ſortie, & 


5 je Pai laifice chez clle fans lui 


avoir parle. Vous pouvez juger 
de ce que jcprouve ; je nie- 
tonne de voir PVindifierence 
peinte ſur le viſage de tous 
CCUX que je rencontre; aucun 
ne paroit reſſentir de chagrins, 
du moins tels que ccux de Sa- 
ville. Pourquoi de tant de mil- 
liers d' hommes qui nic ntourent, 
ſuis- je le plus malh uroux ? 

Je ſuis rerournc a mor loꝑis, 


/cnrends CN bas Ia voix d. mes 
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gens; ils parlent à ce que je 
ſuppole, des aventures de leur 
voyage. Je diſtingue la voix de 
mon valet - de- chambre. Son 
auditoire eſt fort gai; pourquoi 
ne le ſeroit- il pas auſſi? il ig- 
nore ce que ſouffre fon maitre. 

Quelquefois une eſpece dal- 
ſoupiſſement ſtupide m'accable. 
La nuit derniere je ne pus fermer 
Pœil: ou font a prefenr ces inſ- 
tans d'un ſommeil ſi doux, ces 
ſonges qui nvannoncotent un 
hcureux avenir? — ils ſont & 
ja mais perdus pour moi. Trop 
hcureux encore ſi je pouvois les 
oublier ! 

* 
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LETTRE XXXVIIL 


— 


Julie a Pauline. 


CLitr ! que m'apprenez-vous? 


Saville eſt a Paris, il n'eſt pas 


mariè, il n'a pas d'engagemens, 
il eſt toujours occupe de Julie! 


'Defendez - moi contre moi- 


meme, chere Pauline ; ſoute- 

nez ma raiſon ; - ne {u1s-je pas 

I<pouſe de Montauban ?..., 
Oui, je la ſuis, & je ſais ce 


que je dois a ce titre ſacrsé. 


Lhonncur de mon mari & le 

mien ſont depoſcs dans mon 

cœur. Il ſe dechire cuand je 

penſæà la ſituation dans laquclle 
| N 2 
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je me trouve. Impitoyable hon- 
neur, quel effort tu me preſcris 
il taut que j'oublie à jamais un 
etre tel que Saville, 

Mais me ſeroit-il poſſible d'y 
parventr ? Souvenirs cruels ! -- 
Et vous auſſi, mon amic, vous 
me trompcz; vous roſez me 
decrire toute la ſcene dont vous 
avez ètè tèmoin; mais vous m'en 
dites aſſcz. Je le vois, oui je le 
vois à preſent, Il arrive ſans 
ſoupconner la manicre dont le 
fort a diſpoſe de moi. II vient 
livrè tout entier 4 eſpeèrance 
de partager avec ſa Julie les 
richefles que le Ciel propice lui 
a accordèes; . . & Julie. eſt 
Pepouſlec Gun autre! Je le vois 
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treſſaillir d tonnement & de 


peſeſpoir. Ses yeux ſont Egares, 
fa voix eſt ercinte ! Il penſe aux 


7 heureuſes chimeres que lui pre- 


ſentoient Pamour & Teſpoir ! 
Ne me dites pas qua cette idee 
il a verſe des larmes. Que ne 
coulent-elles ſur le rombeau de 
Julie! je ne ſouffrirois pas com- 
me je fais. Mais peut- tre lame 
douce & pailible de Saville ne 
ſe laiſſe- t- elle pas ſubjuguer 
ainſi par la douleur ! Puifle-t-il 
ne penicr a moi auavec indit- 
ference !.... Dites- lui, Pauline, 
combien je ſuis coupable. Epou- 
ſe ſans avoir Pattachement que 


jedois à mon mari, la vie a perdu 
ſes charmes pour moi, & 


N 3 


ie 
la vertu ſa rẽcompenſe. Quiil me 
haiſſe, j'ai merits ſon mepris. 
Il me ſemble cependant que Ja! 
des droits à fa pitie. Julie de 
Roubigne, Tépouſe de Montau- 
ban ! Non je ne peux ſupporter 
idée d'inſpirer de la pitie. 
Vecoufterat cette donleur qui 
pourroit me trahir, & perſotine 
ne connoitra mon malheur; 
mon cœur ſcra brifſe , mais il 
conſervcra ſa ſiertè, & ne per- 
mettra pas qu'un ſcul ſoupir le 
ſoulage. Helas ! mon amie, je 
ne ſaurois y parvenir, Ce por- 
trait, Pauline, ce portrait ! 
pourquoi ne Pel-1gnerois-je pas 
de ma vue? Trop aimable Sa- 
ville l... il eſt ſous mes yeux, 
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je ne vois point le dedain dans 
ſes regards, il ne fait pas de 
reproches a Pinforrunce Julic. 


Son maintien n'annonce que la 


douceur & la mèlancolie; — 
nous Etions Pun & Pautre vouès 
an malheur ! Croyez = VOus 5 
Pauline? . . Scroit-1] poſſible 
qu'en ce moment il conſidꝭraàt 
ainſi fimage de celle qu'une 
fatale precipitation lui a ravie 
pour jamais? Me pardonne-t-1l? 
Preſſe- t- il ce portrait contre 
ſon cœur, comme je — mais 
je n'oſerois, mon cœur eſt de- 
venu la propriétéè de Montau— 
ban. Je ne peux que verſer des 
pleurs; ſeroit- ce un crime 7.4. 
Je ne peux cependant retcnir 
mes larmes. N 4 
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Te ſuis interrompue par la 
voix de mon mari, Il donne 
quelques ordres à ſon valet-de- 
chambre a la porte de mon ap- 
purtement 
Il eſt entre avec Papparence 
dela gaire; mais je crains, Papres 
le changement cue j obſerve dans 
fa phylionomie, qu'il wait ap- 
percu mcs larmcs. Afin de les 
cacher, je mis mon chapcau, & 
je lui dis auſſi tranquiliement 
qu'il me fut pole, que pallois 
a la promenade. Il me laiſſa 
partir, ſans me faire d'autre 
queſtion. Jerrai ca & la, je ne 
ſais ou; enſin, je me trouvai 
au bord d'un petit ruiſſeau, 


environ a un quart de mille du 
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chircau. Le calme du milieu du 
jour n'&toir trouble que par le 
doux murmure de eau & le 
bourdonnement des abcilles , 
ſuſpendues aux fleurs ſauvages 
dont jerois entource. Alors je 
me ſents plus calme, & je pus 
me livrer a mes penfces. Mes 
larmes coulcrent fans crainte & 
preſque fans doulcur. Alors j au— 
rois ofe confidercr le portrait 
de Saville ; mais il Etoit reſté 
dans ma chambre. La reflexion 
que mon mari pouvoit FTavoir 
vu, me donna des alles pour 
m'en retourner. Peſpcre qu'il 
aura Echappe a ſes regards, car 
je le trouvai comme je Tavois 
laiſſè fur ma toilette, au milieu 
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de quelques lettres de compli- 
ment que jy avois placces hier 
ſans y ſonger; & quand je 
rentrai, je n'appercus rien dans 
la conduite de Montauban qui 
mannonqcãt ce que je craignois; 
au contraire, il me parut de 
meilleure humeur, & me té- 
moigna plus d'amitié que de 
coutume. Sa bontè Etoit un re- 
proche pour moi, & je cher- 
chois a lui tèmoigner ma re- 
connoiſſance; mais il ſembloit 
qu'il y cut de la trahiſon dans 
mes efforts pour lui plaire: plus 
je cherehe à leur donner un air 
naturcl , plus je crains qu'ils 
waicnt celui de la contrainte. 

Quelle ſituation eſt la micnne ! 
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affecter Vapparence de la ſeré- 
nité, tandis que mon cœur eſt 
dechire par le chagrin; avoir 
recours à la diſſimulation dont 
ſe maſque le crime, tandis que 
mon cœur eſt innocent! Un 
preſſentiment me dit qu'il wen 
ſcra pas long-remps ainſi. Mais 
je m'egare dans mes conjectu- 
res, & je noſe rien cſperer, 
Une ſeule reflexton pourroir 
me ſoulager; Ccit que dans la 
vie la plus infortunée, il y a 
un terme que le malheur ne 
ſauroit cutre-paſſer. 


n 
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LETTRE XXXIX. 


 Montauban a Segarva. 


CECARVA faut- il donc vous 
apprendre?... je rougis meme en 
vous Ecrivant : ai-je vecu juſ- 
qu'ici pour ſubir un ſemblable 
affront, - pour que vous puiſſicꝝ 
apprendre que le deshionneur ait 
ſouills le nom de Montauban! 

Jentrai hier matin dans la 
chambre de nile qe Montauban, 
pour ainſi dire, \ [1mproviſte. Je 
m'appercus qu'elle avoit pleure , 
quoiqueelle eùt mas fon chapeau 
afin de cacher ſes larmes, & 
j affectai de lui parler d'un ton 


N ( 157) 
_— indifferent. Elle ſortit A Vinſtant 
ſous prerexre Caller ſe prome- 
ner; je reſtai tout ſurpris de 
avoir trouvee ainſi affligCe , & 
concus quelques ſoupœons. Tout- 


— 


* 


Jus a=-coup, en remuant quelques 
en ' papiers ſur fa toilette, ainſi 
i quetit pu faire par diſtraction 
le un homme qui refl<chit , je 
CZ trouvai le portrait en minia- 
it ture d'un jeune hommę. Le 
11 verre qui le couvroit Etoit en- 
la core humide des pleurs de 
= julie. Je rai qu'un ſouvenir 
e confus de ce que ſeprouvai ** 
alors. Je crus me revcller dans 
5 un autre monde. A ce moment 
$ entra mon fidele Lonquillez : 


Vois, lui Gis-je, en lui montrant 


„ 
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cette peinture, fans ſavoir ce 
que je faiſois. II la prit, & lut 
au bas, Saville. Je treſſaillis à 
ce nom, & je lui arrachai le 
portrait. Il profera, je crois, 
quelques mots pour temoigner 
fa ſurpriſe de me voir ſi Emu. 
Je ne {ais pas non plus ce que je 
reponglis. Comme il ſe retiroit, 
je le rappellai. & Je penſe, lui 
dis- je, que tu aimes ton maitre, 
que tu le ſerviras autant qu'il te 
ſera poſſiole v. « Sur ma vie, 
Sgecria Lonquillez. La vivacité 
de cette expreſſion me toucha. 
Pavois , à c2 qu'il me ſemble, la 
main ſur la garde de mon 
epéëe; « Saville v, hu repliquat- 
je: Jen ai entendu parler v, 


1 
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b, Lonquillez , — c Tu en 


as entendu parler v Oui, par le 
Blanc, il y a e jours; 
« Er qu'en diſoit-il v? Il diſoit 
qu'il venoit d'arriver des Indes 


occidentales, que ſon neveu 


Pavoit vu à Paris, qu'il fe ſou- 
venoit de avoir vu a Bclville 
quand il demeuroit chez M. de 


.Roubigne,. & que c'eroit un 


jeune homme le plus doux & 
le plus affable qu'il y cit dans 
la province v. A ce moment je 
fus fi rrouble, que je ne pus Vin- 
terroger e Lonquillcz 
ſortit, & je ne m'enapperg sque 
quand je Fentendis ſur Teſcalier. 
Je le rappcllai une ſeconde fois, 
i] rentra; je ne pouvois parler. 


( 160 


c Mon cher maitre „, me dig. 


C'croit la voix de Tamitié, elle . 
me ſubjugua. 

« Lonquillez , lui dis- je, ton 
mairre eſt bien à plaindre 
Croirois-tu que ma femme chi 
inndello „? A dicu ne plaiſe, 
répondit-il, ſaiſi d'Eronnement, 
« Il ſe peut faire que je me 
trompe, mais rever a Saville 
dans fon ſommeil , garder ſen 
portrait, le baigner de ſcs lar- | 
mes „ Que puis-je faire, 
Monſicur, repartic Lonquillcz y. 
— Tu vor, repris-je, que je 
ſuis calme, & je ne veux rien 
faire avec precipitation ; cher. 
che a apprendre de le Blanc: 


tout ce qu'il ſait rouchant ce 


Savillc : 
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Saville ; Liſette eſt afſez ſimple, 
elle aime beaucoup à parler. Je 
connois ta fidelite, & je peux 
me hier à ton adreſſe; cherche 
à tout dècouvrir, ſi tu le peux, 
& à nven inſtruire; mais garde- 
toi de faire paroitre le moindre 
ſoupcon. « Nous entendimes 
rentrer madame de Montauban 
je remis le portrait a Pendroit 
ou je Payois trouve , & je me 
hitai Mailer à ſa rencontre: 
quand je fus pres delle, mon 
cœur battoit ſi violemment, 
que je n'oſai Paborder. La porte 
de mon cabinet étoit entr'ou- 
verte, je m'y jettai, je crois, 
ſans Ctre appercu , & je Fen- 
tendis entrer dans fa chambre. 
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F 
Taurois appellè Lonquillez pour 
lui patler encore, mais je n'oſai 
pas alors, &c depuis je men ai 
pas trouvs Poccaſion. 

Bientòt après je vis madame 
de Montauban; je compoſai 
mon maintien autant qu'il me 
fur poſiible; auſſi je crois qu'elle 
fut la plus embarraſſce de nous 
deux. Elle eſſaya deux ou trois 
fois damener une forte d'apo- 
logie ſur Fetat dans lequel je 
Pavois C'abord ſurpriſe, en diſant 
qu'elle avoir Ere malade le ma- 
tin, qu'clle avoit mal à la tète, 
que ſes yeux Erotent battus & 
echauffés. | 

Elle eſt venue elle - meme 
mappeller pour diner. Nous 
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67.16 ? 7 
avons dinè ſeuls, & je Pobſcrvois 


ſians le faire paroitre. Tai remar- 


þ * 
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que, out , Jen ſuis fur, fon 
—Zinquierude , tandis qu'elle cher- 
choit à me plaire, ſes efforts 


pour affecter la gaite de Pin- 
nocence & cacher Vembarras 
du crime. Je liſois ſur ſon vi- 
ſage ce qui ſe paſſoit dans ſon 


Ame. 


Pai cu le temps de reflechir, 
Il vous ſouvient des circonſ- 
tances de notre mariage; la 
repugnance qu'elle rcemoigna ſi 
long - tenips, & fa rehitance 


preſque invincible. Pourquoi 
donc ai-je Epouſce ? 

Je n'oſai me hier à la dectfion 
de mon ami, & je me jettai 


O2 
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dans cet engagement ſans lui 
demander conſeil. Je ſollicitai 
le conſentement de Julie, je fis 
tout pour ' obtenir, je Pacherat 
par le ſervice que je rendis a 
{on pere, & ce n' toit que le 


vil rebut d'un autre. — Je ne 
prolongerai pas cette rdce de 


honte & de fureur. 
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Segarva , je crains votre Te | 


ponſe : cependant Ecrivez-mo , 
parlez- moi franchement {i vous 
me croyez juſtement puni....., 
Epargnez- moi encore, & ne 
me dites pas tout ce que vous 
penſez {ur la ſévérité du chäti- 
ment que je prouve. 


E 


de la converſation que j'eus 
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LETITRE'AL 


Montauban d Segarva. 


Loxquitiez geſt bien acquitté 
de ſa commiſſion , & le haſard 
a aidè fa vigilance: le lendemain 


avec lui, le Blanc arriva 1ct : 
Lonquillez le queſtionna avec 
autant de precaution que de 
finefle. Le vieillard dit ce qu'il 
ſavoit. Il ſourioit en jaſant ainſi, 
& ne ſavoit pas qu'il depoſoit 
comme tëmoin, que le fort de 
Julie dependoit de fa depoſi- 
tion. | 

Ce Saville a vecu à Belville 
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des ſa premiere jeuneſſe. Il Etoir 
le compagnon de Julie, quoiqu'l 
fur dans la dependance de ſon | 
pere. Quand ils furent forces 7 
de quitter leur terre, il les ſuivit 
dans la retraite qui leur reſtoit; 
Roubigné ne conſerva Caurre 
ami que lui dans Padverſité. 
Mais Saville y trouvoit fa rc- 
compenſe dans la ſeciere de ſa 
fille. Il eroit ſon maitre pour la 
littèrature, il cultivoit avec elle 
la peinture & la muſique, & 
ſouvent ils fai foient enſcmble 
des promenades dans des licux 
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Ecartts. Le Blanc les y a vus 
écouter le chart du Roſl.- 
gnol. 
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en innocent, 


amine formee des Penfance 
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Te conclurois que tout cela 
& n'etre 


autre choſe que effet d'une 


d'après cette ſuppoſition, un 


23 
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Epoux indifferent ſeroit tran- 
quille. Mais pourquoi cette at- 
tention induſtrieuſe à me cacher 
cette ancienne amitie ? Pour- 


quoi n'avoir jamais prononcè ce 
nom de Saville, ſi ce weſt dans 


un ſonge criminel, tandis qu'elle 
gardoit fon portrait pour sen 
occuper fans ceſſe. Oui, l'infi- 


delitè eſt dans ſon imagination! 
n'eſt-ce pas la PEvidence ? Sé- 
garva, a quoi doit- elle me con- 
dure? 


La verite ſe decouvre de plus 


(1638) 
en plus à mes yeux; chacune des 
circonſtances que Japprend; 4 
ajoute à la chaine qui me con- 4 
duit à la conviction. Liſette | 
etè aujourd'hui d'un regal que 
Lonquillez a donné à ſon ani 
le Blanc, on Fa remis ſur 1:* 
chapitre de ſes anciennes hiſ- 
toires, & Saville n'a pas été 
oublié. Les jeunes filles aimem 
naturellement a parler en con- 
pagnie , & la bonne chere 
avoit mis Liſette de bonne 
humcur. Elle rappella à le Blanc 
les entretiens de leur jeune 
maitreſſe & de Paimable Elev:, 
de ſon pere. Il paroit qu'ils on: 
eu la m&me nourcice ; cette 
vicille Marguerite pour laquelle 
Julie 
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y Julie a obtenu de moi un petit 
logement, & quatre cents livres 


ws) 


de penſion. Je ne ſoupgonnois 
rien alors. & Elle les aimoit, 
diſoit le Blanc, comme Vils 
cuſſent étè ſes enfans; ils Sat- 
moient Pun & autre comme 
un frere & une ſœur, inter- 
rompic Liſette, en verite , elle 


y voyoit bien plus clair que tout 
cela: je ſais ce que je fats, mais 
les choſes ſont paſſècs a preſent, 


& je ſuis perſuadee que mada- 
me raime perſonne autant que 
ſon mari. Que ſignifie ce qui 
geſt pale fi long-temps aupa- 
ravant, ſur-tout des que M. de 
Montauban n'cn fait rien „? 
Telles furent ſes paroles: 
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Lonqullez me les a repetces 


trois fois. Si jetois prive de 
ſens ou de raiſon, je pourrois 
etre ſatisfait, des que je wai 
que des doutes. Mais Montauban 
doit connoitre ſon injure & ſe 
venger. 

Lonquillez eſt venu me ren- 
dre compte. Son zelz eſt infa- 
tigable; il ſent que Fhonneur 
de ſon maitre eſt compromis. 
Il a Tame cſpagnole , & doit 
partager ſa delicateſſe. 

Tl eſt alle voir la vieille Mar- 
guerite avec le Blanc, qui ne 
manque jamais de lui rendre vi- 
ſite toutes les fois qu'il vient ici; 
Lonquillez lui dit, en entrant, 
que le Blanc avoit eu des nou- 


(171 ) 


b helles de ſon nourriſſon. « Oh! 


mon cher Saville „, s'ëcria-t- 


Elle oui, reprit le Blanc, vous 
Hurez qu'il eſt arrive W a 
| guelques ſemaines, & Pon m'a 
dit que ſon offcle des Indes o- 


cidentales lui avoit laifie de 
grandes richeſſes. « Dieu le bé- 


niſſe, ce cher enfant, interrom- 


„ 


pit Marguerite; je pourrai donc 
le voir encore une fois avant de 


mourir : vous ne Pavez jamais 
vu, Lonquillez , mais le Blanc 
ſe le remet bien. Ceroit Penfant 
le plus doux, le plus affable, le 


micux Eleve ! votre jeune mai- 


treſſe & lui ſe font ſouvent re- 


| | Lp ict ſur ce banc. Mon Dieu, 


je me trompe! C etoit bien loin 


2 2 
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dici , mais le banc Eroit tout 
comme celui-la, Ils preferoien? 


les mets ſimples que leur pre. 
ſentoit la pauvre Marguerite, 
toutes les bonnes choſes de mon 
maitre. Comme il regardoit mon 
almable enfant! Eh bien, «| 
bien , la deſtinée regle toute 
choſe. Mais il füt un temps o 
je croyois que ma chere fille 
auroit portè un autre nom qu: 
celui de Montauban „. — Lon- 
quillez fut trop frappé de ce: 
derniers mots pour n'en rien 
faire paroitre. Elle remarqua ſi 
ſurpriſe: « Peſpere, reprit-elle, 


que vous ne penſez pas du ma! 


Ace que je dis v. Non, je vous 
aſſure, repliqua Lonquillez. c Je 


madame, la dernicre fois que jo 


(173) 

Wai pas non plus d inquiètude, 
pourſuivit Marguerite, par rap- 
port a ceux qui m'cntendent a 
preſcnt; cependant ileſt des gens 
qui pourroient y trouver à re- 
dire. Mais nous pouvons dire 


qu'ici nous ſommes tous amis, 
& vous n'ètes ni Tun ni autre 
des faiſcurs de contes, ſins cela 
je ne jaſcrois pas comme je fais, 


ſur- out depuis ce qu'en a dit 


Pai vue, Je lui demantlai des nou- 
velles de ſon frere de lait: ell 
me repondit qu'il ne falloit plus 
en parler A prẽſent, ni raconter 
qu'ils avoicnt coutume de fe 
trouver cn{cmble dans ma ma- 
fon v. 
P 3 


(174) I; 
Ceſt ainſi qu'elle para, .. 
Lonquillez a la mémoire exce. 
lente; il Etoit intéreſſe A 
rien oublier. Saiſi indignation 
je murmurois le mot de ven 
geance : Phonncte domeſtiqu: 
Seftorca de moderer ce tran. 
port. Ofcrois - je, Monſieur, 
me dit. il, vous donner un avis! 
je crois que cꝰ'eſt ici une affas 
de telle conſèquence, que F 
doit ne rien croire prec: * 


phamment. Si madame aine 
Saville, £1] repond encore a {c 
{entimens , ſiirement ils $ectt- 


vent. Je ſuis ordinairement 
« N 
charge des lettres pour la poſte. 
01 vous pouvez par ce moyen 
trouver quelques preuves, cls 


excel. feront ſans replique & ne pour- 
a i ront vous trompcr. 


ation \ Pai approuve cet expedient. 
ven Combien je ſuis dechu, Ségarva, 
ſtiſ des que je puis ſans peine me 
tran prèter A de tels artifices ! mais 
1eur, je ne veux point me faire d ob- 
avis! jections vulgaires ; le deſtin de 


merit 


Oste. 
oyen 


elles 


lait: Montauban depend de ce qu'il 


peut decouvrir; il ne doit plus 
74 6couter les petites conſidèra- 
tions moralcs, 
| * 
Cm) 
P 4 
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LETTRE XLL 


Montaubana Segarva. 


I: ya une ſorte de ſatisfaction 
à connoitre tout ſon malheur. 
Je Teprouve a preſent , Ségarva. 
Mes recherches font finics, il ne 
me reſte plus qu m' occuper de 
ma vengeance. Je vous dirai 
tout, mon ami. Ma honre eſt 
ineffacable , mais elle ſera lavce 
dans le ſang. | 
Longuill-z vient de m'appor- 
ter une lettre de mon epouſe, 
adrefice a mademoiſelle de 
Chermont, ſon intime ane , 
qui demeure a Paris, Il m'a été 
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facile de Vouvrir ſans Pendom- 
mager. Elle contenoit ſeule- 
ment quelques lignes eEcrites à 
la hate, pour la prier de remet- 
tre A Saville une autre lettre ren- 
fermee ſous la meme enveloppe, 
& de ſe charger de la reponſe, -- 
Cet cEcrit eſt ſous mes yeux, =. 
liſez- le, Segarva ; en meme- | 
temps vous defirerez de punir la 
perfide; mais Montauban n'a-t- 
il pus auſſi un poignard? 

« Je ne ſais, Monſieur, com- 
ment repondre a votre lettre 
que made moiſelle de Chermont 
vient de m' envoyer. Je me rap- 
helle encore Pintimite dans la— 
quelle nous avons peſ}? notre 
prexuere jeunefſe , comme le 
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(78) 
temps le plus heureux de mavie. 
Vous avez ſtirement encore des 
droits a Pamitie de Julie, & 
vous pouvez les reclamer ſans 

iANer ma delicateſte , quoique 
le ſort mꝰait jertle dans les bras 
d'un autre; il weit donc plus 
temps de vous accorder cette 
entrevue ſecrette que vous me 
demandez, & qui, je Pavoue , 
ſeroit redoutab!e pour moi. Ce- 
pendant, puiſqu'il vous ſeroit 
impoſſible de rendre viſite à 
madame de Montauban , ſans 
vous trahir par une emotion 
dangereuſe pour la tranquillitè 
de nous tous, prcoice par la 


pitie, dont mon cœur eſt peut- 


tre trop ſuſceptible pcur ma 


(179) 


propre tranquillitè, je me ſuis 


5 1 enfin reſolu, non ſans eprouver 
5 | un ſentiment ſemblable au re— 
: ; mord , à vous voir lundi pro- 
= chain dans la maiſon de notre 
- vieille nourrice : je la pre- 
J viendrai ſur cela, & je ſuis 
3 ſure de ſa fidelite, Peſpere que 
> | vous raurcz plus Vinjuſtice de 
> me reprocher d'avoir oublis 
„ Saville, lorſque je commets une 
8 imprudence ſi dangercuſe , & 
$i peut-etre meme criminelle, pour 
| ſoulager les chaprins que le 
4 | malhcur m'a forcte de lui don- 
| ner v. | 


Feprouve en ce moment une 
ſorte de tranquillitè, que repand 
dans mon ame la reſolution de 
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punir ſon crime. Pai ſouligné 
les paſſages de ce detcſtable 
ecrit dans leſquels mon ami 
pourra voir la preuve complette 
que je cherchois. Remarqucz 
Fair de pruderie qu'elle affecte 
encore; artifice infame du vice 
qui cherche à donner plus de 
prix a ſes exces, en feignant 
la ſimplicitè & la refittance , 
cc peut-&re meme criminelle y- 
Avec quelle tranquillite olle Pin- 
vite à partager ſa depravation ! 
Eſt- ce bien Pecriture de Julie? 
-- Je ne reve pas, la voila, — 
Julie !. . . . mon Epoule!.,.,., 
vengcance! 

Jai ètè chez cette Marguerite, 
dont la maiſon doit ſervir au 


. 
rendez-vous de ma femme avec 
ſon amant. Je ſens combien je 
m'avilis, en Epiant ainſi les de- 
marchesd' une femme deshono- 
ree. Je rougiſſois & j hëſitois en 
parlant à cette vieille radoteu- 
ſe, confidente de leur intrigue. 
Mais le moment vient ou je 
reprendrai mon caractere, ou 
je fondrai ſur eux accompagne 
de la terreur & du chaàtiment. 

En ont-1ls impoſé à la ſim- 
plicitꝭ de cette creature? Jen'en 
ſais ricn. Mais ſes reponſes aux 
queſtions Eloignees que je lui 
al faites, annonceroient qu'elle 


net pas complice de leur cri- 


me, -- Peut-etre encore ſu1s-je 
trompe; la fineſſe eſt le partage 
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de la plus vile portion du ſexe : 
-- 1mporte , je ſuis aflez con- 
vaincu. 

Marguerite m'a conduit dans 
une chambre retirèe, arrangee 
avec beaucoup de propretè. D'un 
cõtè toit un litavec des rideaux, 
des couverturcs de coton blanc. 
Ce lit, Segarva !-- mais je me 
contiendrai; - alors cela m toit 
impoſſible. La vieille S appercut 
que eros mu, & me demanda 
ſi je me trouvois mal. Cepen- 
dant je me remis, elle ne ſoup- 
conna rien, du moins, je le 
crois. Il paroit que ce lit eſt 
prepare a def ein, par c«tt2 
infamevicille; -- malheur A elle! 
-- Maisla mort eſt peu de choſe! 


f { 183) 
© Tndiquez- -mo1 , mon ami, un 
moyen plus ſatisfaiſant de me | 
WD venger. - - 

N Lonquillez a recachete & 
* ports la lettre pour Saville, II 

aura ſoin de me faire avoir la 
rèéponſe; mais je la ſais d avance. 
« Lund: prochain v. Pourquoi 


treſſaillir quand jy penſe? leur 
ſort eſt arrere ! peut - Crre le 


mien Peſt- il auſſi, mais je n'y 
ſongerai pas davantage. Adicu! 
Roville vient d'arriver; à | 
preſent je defirerois qu'il ne fut W 
pas ici. Il ne ſauroit partager 
mon injure. Cen'eſt qu aux ames 
fortes i la reſſentir. A preſent 

il me ſemble que je hais la gaité, 
elle ne Saccorde pas avec les 


deſſeins de Montauban. 
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LETTRE XLII. 


Julie a Pauline, 


J ESPERE que cette lettre vous 
parviendra par une occaſion 
qua trouvèe Liſette, preſque 
auſſi-tor que celle dans laquelle 
vous en trouverez une autre 
pour Saville ; s'il en eſt encore 
temps ne la lui faites pas rendre. 
Pai encore réfléchi ſur cette 
entrevue; à preſent Jy trouve 
une eſpece de crime envers mon 
mari, & je n'oſe Taccomplir. 
Je mai deja que trop bleſſé la 
ſincéritè, en lui cachant mon 
ancien attachement pour cet 

infortunc 


— 


. | 
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bfortuns jeune homme. En 

I | my cette idèe nvavoit fi _ 

3 affetce, que je me preparols ! 

* tout avouer aujourd'hui, au 

mornicut qu'il eſt revenu de fe 

| promener a cheval. Il m'a trou- 


3 


i peine remiſe de Pagitation 
on que wavoit cauſe une ſeconde 
wy 1 lecture de la lettre de Saville. 
He Mais ſes regards crotent ſi ſé- 
Te veres, ils annoncoicat fi peu lcs 
re ſentimens qui euſſent Uerermins 
bs Julie a lui ouvrir fon cœur, que 
te 


ai Etc forcce de retenir mon 
ve ſeerct, effrayèe meme du projet 
mM que j'avois conqu. — Pourquoi 
F. F*fuis-je Pepouſe d'un tel homme? 
la Mais $i) re meſt pas poſlible 
n d'avoir pour lui de la tendreſſe 
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(CC) v 
& de la confiance, du moins 18 A 
eſt des devoirs envers lui dontje 
ne puis m'Ecarter.-- Dites à Sa- 9 ! 
ville que je ne le reverrai point, | Fi 
Non, je ne le reverrai ps £ 
comme il Petit defire ; mais 4 
qu'il vienne en qualite d'ami 
de Julie. — Helas ! Pauline, 
quel ſouvenir ce nom Mami 
me rappelle ! -- Ces jours de 
bonheur, ou je pouvols, ſans 
avoir de reproches à me faire, 
le voir , Pentendre , & m'occu- 
per de lui, -- quand mon pau- 
vre cœur ne $'1nquietoit pas des 
mouvemens confus qu'il Eprou- 
voit, & ne les regardoit que 
comme des ſonges innocens 
qui adouciroient les chagrins 
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une vie troublèe de fi bonne 
heure par Vinforrune ! 

Letat de mon pere ajoute 
beaucoup à preſent à ma triſ- 
teſſe. Depuis quelque temps il pa- 
roit tomber dans une ſituation 
que je crois plus à craindre que 
la mort. Son atfection pour moi 
ſemble ècre le ſeul ſentiment 
qui lui reſte en entier; encore 
tient- il de imbècillitè: il m' em- 
braſſoit avec tendreſſe, aujour- 


dthui il ne me donne pas un 


baiſed ſans repandre des larmes. 

Jugez done sil eſt poſſible 
que je voie Saville à preſent , ſi 
je dois me p rmettre de le voir 


encore. Refléchiſſez à fa fitua- - 


tion, à la mienne. Juſqu'ici il 
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ma ere difficile de cacher ce qui 


ſe paſſoit dans mon ame, \ 
preſent cela nveſt impoſſible. A 


peine puis- je ſans verſer des 
pleurs, penſer à Saville, & 


conſidèrer fon portrait. 


Pauline, quand cette minia- 
ture fut peinte, je m'en rap- 
pelle fort bien; — mon pere 


Etoit à Paris, & nous avoit 
laiſſe à Belville, ma mere, 


Saville, & moi. Le peintre qui 
ſe trouvoit par haſard dans no- 
tre voiſinage, vint me donner 


quelques lecons. Saville toit 
déja un de ſſinateur paſſable. 
Cependant il travailloit avce 
moi quand le mairre Ervit avec 
nous; quand il étoit parti, il 
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renoit ordinairement fa place, 
& me guidoit la main, mais 
quelle difference alors! dans le 
e que] 'EprouvoIs je ſentois 


une forte de crainte. Cetoir- 


© It un preſſentiment de ce qui 


m'eſt arrive, 

Ou vais- je megarer? Que 
ſont à preſent pour moi ccs 
ſcenes paſſèes, & pourquoi 
aimé- je encore à me les rap- 
peller? Ne ſuis- je pas A un autre 
& pour jamais? — Saville le 
ſait. -- Qu'i] ne deſire plus de 


me revoir : Nous ne pouvons 


> rappeller le paſſe ; pourquoi 


done ajouter a nos maux prè- 
ſons. 
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L ET TRE XIIII. 


Montauban a Segarva. 


LI chaine de mes d couvertes 
eſt interrompue: le jour eſt 
paſie ſans qu'il ſoit arrive de 


reponſe de Savi'le. Je lui en fais 


bon gre, quelle qu'en ſoit la rai- 
fon, puiſqu'il wa donne le temps 
de recevoir les conſeils de mon 


am!. 

Veus me donne: un bon avis 
quant à ce qui re garde la certi- 
tude. Les preuves que j'ai deju 
acquiſes vous ſont connues, 
mais je vcux porter la convic- 


tion juſquà Pirapoſſibilits du 
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doute.Pattendraijuſquapresleur 
rendez-vous avant de frapper 
le coup fatal, & ma vengeance, 
ſemblable à celle du Ciel, fera 
juſlifice , parce qu'elle ſuivra de 
près le renouvellement ducrime. 

Je ſuis moins perſuade , ou 
plutòt je repugne a me con- 
duire Wapres votre opinion, ſur 
la manicre dont je dois punir 
une indigne épouſe. Vous me 
dites que duns la circonſtance 
preſente je mai à ſonger qua 
Pexpiation de Vaffiont que Pat 
rccu : — Jy ſuis refolu, elle 
mourra. - « Mais, ajoutez- 
vous, il faut que cette expiation 
ſcit ſecrette, fuſſai- je dans Pinſ- 
tant meme ou je lui re proc he- 


(192 ) 
rois ſon crime, ſes larmes, ſes 
proteſtations derruirotent la 
conviction meme , & je devien- 
drois la dupe de cette infame 
que je ſus force de punir v. — 
Ne ſerois- je pas coupable en 
quelque forte ſi jobſervois tant 
de circonſpection? Montauban 
peut- il admettre les precautions 
Fun lache, quand il Yagit de 


venger ſon honneur; non, fon 


EpSe doit tomber comme la 
foudre ſur cette femme aban- 
donnce & fon amant. -- Lepee 
de Montauban ! tu as raiſon, 
mon ami, leur ſang Paviliroir ; 
je vais relire ta lettre. 

Terois un infenſe d'etre fi 
(emu, mais votre lettre me rend 
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© 24x ) 
> moi- meme, & par un chati- 
ment eclatant , me dites- vous, 
on ne fait que publier ſa honte; 
$11 eſt ſecret, Paffront eſt enſe- 
veli avec le conpable v. Je furs 
de cet avis, Segarva., & vous 
allez me guider. 

Un heureux haſard nva fait 
autrefois rencontrer dans An- 
dalouſie un empirique Venitten, 
dont jachetai quelques prepa- 
rations chymiques. Dans le nom- 
bre étoit un poiſon dont il me 


fit voir Pefficacitè en Peprouvant 
ſur quelques animaux. Il tue 
d'une maniere tranquille, & 


ſans produire Calteration à Pex- 
terieur, 
le Tai cherché dans mon 


Partie Il, R 


cabinet, le voila. Il eſt dans un 
petit flacon carrè, marque de 
caracteres hicroghphiques que 
je ne connois pas. Il me ſemble 
quand je le conſider e.. je 
pourrois ètre foible, très-foible, 
Segarva ! -- Depuis une heure 
je la vois ſe promener, par- 
ler, ſourire. -- Cependanr quel- 
ques gouttes de cette funeſte 
liqueur! - je ne veux plus la 
regarder. 7 

Je Pentends marcher dans 
T appartement au- deſſus. Sait- 
elle ce qui fe paſſe dans mon 
eſprit. Le cabinet dans lequel 
je ſuis, me ſemble la caverne 
d'un demon. a 
Lonquillez eſt venu à mon 
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ſecours. Liſette vient de lui. 
re mettre la lettre ſuivante. Quel 
ſexe eſt done celui-la! Mais je 
connois leurs intrigues : 1] y 
a rien dextraordinaire ; mais 
que Montauban ſoit marie , 
hors de lui-mème, deshonore -- 
malheur à elle! 

« Mon amie eſt- elle done 
auſſi liguce contre moi? Helas ! 
ma vertu nꝰ toit deja que trop 
foible, il n' toit pas beſoin des 
argumens de Pauline pour la 
vaincre. La figure de Saville , 
me dites- vous, la palcur que lui 
a laiſſé fa dernicre maladie, 
inſpirent un intérèt irréſiſtible. 
— Pourquoi Julie n'eſt-elle pas 
malade auſſi? Malheureuſe pour 
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( 244) 
jamais, elle reſpire , elle fe 
promene, elle parle, comme 
dans les jours de ſon bonheur. 


» Vous me priez au nom de 


la pitte daccorder une entrevue 
a Saville : -- il veut bientôt 
quitter la France & retourner 
a la Martinique. Pourquoi 
renoncer pour toujours a fa 
patrie? Que n'y reſte-t-1l ſatis- 
fait daimer Julie. En renoncant 
a ce rendez-vous furtif & cri- 
minel . . que vous dirai- je? 
— Je ne dois plus exiſter que 
pour Montauban! 

„ Je ne veux plus y penſer. — 
Pour ce ſeul inſtant, je ferai 
tare la voix intErieure qui nva- 
vertit de la faute que je vais 


7 Os". * 


n 
3 1 . 
k af, -- 
* * 
, \ % * 


1 - mma OP - 
"s * EY F * 
12 - F 


a - l 
Re 


5 
2 
v2 
2 
od 
2 


8 P 
| 4 ' 2 6 N 5 " 2 . 
= "RL. - . "4 . 
> mak. #£...4 _- 6 2 * 
n 2 <<, Sa 
alt. l — ** . re 
0 yes oo * ee _— 
* a 8 — 
_ s, or" * * . > i MZ — LS 2 - 
> 7 — . 0" « _ * * * pe "c l 
5.x « 5 — ; : \ 4 - « — 
* „ EO I ER UE nds _—— A > 
* W Fn 5 i 4 
* — — n r —_ 
” 


mt 
W 


6145) 
commettre. -- Dites - lui que 
je le verrai jeudi prochain 
qu'il ſe trouve chez Marguerite 
ſur le ſoir: il fera ſombre a fix 
heures. 

» Je roſe revoir ce que je 
viens d'ccrire ; adieu! v 

Il fera fombre a ſix heures! 
Je tiendrai pourtant ma pa- 
role, Sẽgarva; ce rendez-vous 
aura lieu. Il ne fera que preceder 
ma vengeance. Us le ſèpareront; 
mais ils ne ſe reveront plus! Je 
connois la fidehre de Lonquil- 
ſez. Son ame reſt pas celle d'un 
mercenaire, Il ſe chargera de 
Saville. Julie eſt une vichme au- 
deſſus de lui. Son maitre ter- 
minera ſon ſort. 
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Adieu! la premiere lettre que 
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plus de menaces, 


je VOUS 
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LET TRE XII V. 
Saville a Herbert, 


Arnks un intervalle bien cruel, 
Jai enfin recu hier une reponſe 
de madame de Montauban. — 
Ai-je vecu juſqu'ici pour Ecrire 
un tel nom! mats il faut que je 
ſois calme. = 

Son amie m'a appris qu'elle 
conſentoit a me voir chez la 
bonne Marguerite, qui fut notre 


nourrice , dont je vous ai parls 


pluſieurs fois. II y aurok de la 
folic a rappeller le paſſé; Pai 
beſoin d etre tout entier à moi- 
meme ; ſans cela, quelles ſcencs 
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(249 } 
me retracerogt cette maiſon, 
Mais elles ſont paſlees ! & © eſt 
pour jamais! 
Je ſuis remis, &, je peux 
pourſuivre tranquillement ; je 


part demain matin. Jeudi pro- 


chain eſt le jour fixe pour notre 
entrevue. Je nꝰai plus qua ter- 
miner cette grande affaire, & 
pour jamais je quitte ma patrie: 
Tous les liens qui m'attachoient 
au monde ſont briſes, except 


celui de notre amitié. Avant de 


traverſer Pocean, je voudrois 


voir encore une fois mon cher 


Herbert, 

Je me figure en ce moment 
etre dans mon lit de mort, & je 
ſens qu'il convient a un homme 
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dere plus ferme que je ne le 
fuis. Ce ſoupir ſera le dernier 
que je ſacrifierai à ma foibleſſe! 
' A prefent je vais reflechir a la 
4 maniere dont je dois employer 
' te temps qui me reſte. Je ne 
veux plus revoir Europe, & je 
dois me d<barraſſer de tout ce 
qui pourroit m'y rappeller. 
Quoique Peloignement & la 
difference entre les lieux on je 
me trouverai, ne ſoient dau- 
cune importance pour moi, je 
voudrois Eviter les grandes vil- 
les. Vous nvavez annonce que 
vous avie le projet Caller bien- 
ror dans le comte de Dorſet, 
pourrois- je vous prier de vous 
trouver à Poole la ſemaine pro- 
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chaine? Inconnu , & ſans Etat 
civil, comme je ſuis , quelques 
incidens pourroient me retarder 
{1 je paſſois par la Picardie. 
Firai done à Dieppe , & de la 
a Poole ou je pourrai trouver 
quelque occaſion pour gagner 
les Antilles, | 

Je renferme dans celle- ci une 
lettre pour un neEgociant de 
Londres, elle a rapport a quel- 
ques affaires qu avoit mon oncle 
avec la maiſon dont ce nego- 
ciant eſt aſſociè. Ayez la bonte 


de la lui faire remettre, & de 


lui annoncer que je déſirerois 
qu'il vous remit fa reponſe. 
Comme je vois par fa correſ- 
pondance qu'il ne donne pas 
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beaucoup de ſoins à ſes affaires, 
il deſireroit peut - Etre vous 
voir pour vous faire des queſ- 
tions ſur le neveu de ſon ancien 
correſpondant. Sans doute il ſera 
Eronné de voir retourner a la 
Martinique un homme auſh 
riche que moi: Sil faut lui en 
donner quelque raiſon, inven- 
tez-en une. On raime pas a 
faire connoitre la cauſe de ſes 
chagrins, quand on eſt auffi 
malheureux que mol, je pour- 
rois retomber dans Petat ol 
}\crois tout à Theure, ſi je con- 
tinuois d'ècrire. Vene: ſi vous 
le pouvez a ma rencontre à 'l 
Poole; dans le cas contraire, 
Ecrivez - moi dans cette meme 
ville poſte reſtante. Adieu ! 
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LETTREXLY: 


Julie a Pauline, 


Linzvrs eſt preſque arrivEe ! 
mon mari vient de me quitter ? 
Il eſt entre dans ma chambre 
en habit de campagne. « Je ne 
rentrerai, a- t-il dit, que pour 
le ſouper ; & Rouille reſtera à 
la chaſſe juſqu'a la nuit v. Un 
ſentiment intérieur, relatif à 
mon deſſein, me troubloit tel- 
lement que je balbutiois en lui 
repondant , & pouvols a peine 
parler: « Votre voix eſt foible, 
a dit Montauban , Jeſpere , a-t- 
il ajoute , en prenant ma main, 
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( 233) 
que vous netes pas malade y. Je 
lui ai repondu', & cela Etoit 
vrai, que Javols un grand mal 
de rete , que Pavois ſouffert tout 
le jour, & que Jallois eſſayer ſi 
la promenade pourroit me ſou- 
lager. & Cela peut ètre, a-t-1l 
reparti v; il nva ſemblè qua- 
lors il parloit avec fermetè, & 
comme eil m'eũt fait une queſ- 
tion. Je crois que Jai rougi. 
Comme je tremble en regar- 
dant ma montre! Ah, je vou- 
drois pouvoir encore retirer ma 
promeſle ! | 
Je ſuis à preſent un peu plus 
courageuſe, non que ate vaincu 
mes craintes, mais quelque 


choſe de ſemblable au deſeſpoir 
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vient à mon fſecours. - Il ne 
reſte plus que peu de minutes, 
— Cen eſt fait, Saville , je 
pars! 

Je ne ſais comment je ſortis 
de la maiſon. Du moment on 
j eus quittè ma chambre, je 
ne ſongeai plus à ce qui m'en- 
touroit. Le premier objet qui 
frappa mes yeux fut Saville. Je 
me rappelle que ma nourrice me 


fit placer ſur une chaiſe vis-a-vis 


la fienne ; puis elle nous quitta. 
La chambre parut tourner au- 
tour de moi, — je nvEyanouis, 
En revenant à moi, je me trou- 
vai dans les bras de la vieille Mar- 
guerite; elle me faiſoit reſpirer 
des ſels. Saville preſſoit mes 


C55) 

mains dans les ſiennes, & me 
regardoit dun air de triſteſſe & 
de terreur. Mes yeux rencon- 
trerent les ſiens, & je Penviſa- 
geai un moment, ainſi que dans 
mes ſonges, ſans me ſouvenir 
de notre ſituation. Il preſſa mes 
mains, & ce mouvement me 
rappella a moi- meme. Il me 
regarda plus vivement encore, 
& ſoupira le nom de Julie; — 
ceſt tout ce qu'il put prononcer. 
Mais ce mot , Pauline, toit ſi 
exprefſif. -- Vous ne ſauriez en 
juger. - En verite, je ne pus 
m'empècher de fondre en lar- 
mes. 

« Mes chers enfans» ! Sꝰ&cria 
la bonne Marguerite, en ſerrant 
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e 
nos mains qui étoient encore 
entrelafſees. Ily avoit dans cette 
action une tendre ſimplicitéè, 1 


laquelle je ne pus reliſter, & ñ 
mes larmes redoublerent, mais 
elles etoient moins penible es £17 


qu auparavant. 


Elle tira d'une armoire un 
flacon de vin, & me forca den 
boire un verre; puis elle en 


preſenta une autre à Saville , 
qui le remplit en me ſaluant par 
une inclination : « Vous le boi- 
rez , mon cher enfant, lui dit- 
elle; il y a long- temps que vous 
avez ni bu ni mange dans 
cette maiſon ». —- Saville le 
but en pouſſant un profond 
ſoupir. 


Javois 
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Favois eu le temps de me 
remettre afſez pour pouvoir 
parler. Mais je ne ſavois que 
TY dire pour commencer : Mes 
0 . yeux craignoient de rencontrer 
encore ceux de Saville: Mar- 
guerite nous quitta une ſeconde 
fois, je deſirois preſque qu'elle 
n WE reſtat. 

n 45 | Saville ſe remit dans fa pre- 
n miere place. & Il fixa les yeux ! 
A 15 terre v. Je ne ſais, dit-il, d'une 
ar voix incertaine , comment 
i- vous remercier avoir bien 
t- | voulu m' accorder cette entre- 
us vue... notre ancienne amitlE.,, 
ns 1 « Je tremblai à ce moment de 
le ce qu'il ſembloit prèt à me dire y. 


* A . . 7 
1d Je ne Tai pas oublice , « lui re- 
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pondis- je promptement. Alora 
il treſſaillit comme “il fe fut 
reveille à ma voix v. Je ne vous 
prie pas, reprit- il, de vous en 
ſouvenir, je ne merite pas cette 
grace. Bientor je exilerai vo- 
lontairement de la France, j'irai 
exhaler parmi les étraugers les 
reſtesd'une vie infortunee, prive 
pour toujours de tout ce qut 
poutroit mattacher au monde. 
«Ne parlez pas ainſi, m*ecriai- 
je, par pit16 ne parlez pas ainſi ! 
Vivez , & ſoycz heureux, heu- 
reux autant que vos vertus le 
méritent, & que Julie le de- 
fire». — Julie déeßre que je 
fois heurcux ! -- « O Saville 
vors ne conroiffer pas le cœur 
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que vous: deéchirez ainſi! Ah! 
fi Jai trouble votre repos, vous 


eresaſlez venge. « VengeE! venge 
aux d&pens du bonheur de Julie! 
Pen atteſte le ciel, je n'ai dé- 
liré de vous dire un dernier 
adieu que pour vous exprimer 
les vœux que je fais pour vous v. 
Il romba à genoux devant moi; 
cc puiſſe le pouvoir ſupreme qui 
a Cree tant de vertus les recom- 
penſer a jamais! puiſſent toutes 
les benedictions qui peuvent ſe 
reEpandre ſur la vie humaineetre 
le partage de Julie! qu'elle ſoit 
heureuſe long- temps apres que 
j aurai ceſſè d' exiſter „- Ah 

Pauline! ſi vous Taviez vu en 
ce moment ! -= que pouvots-je 
8 2 
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faire? . .. fondant en pleurs, 


tremblante, hors de moi- mꝭme, 


je ne ſais ce que je lui dis, je 


lui dEcouvris ma foibleſſe, & je 
deplorat le malheur de ma deſ- 
tinèe qui m'avoit rendu Pepouſe 
d'un autre. Cen Ecoit trop dire, 
oui, je ſens a preſent que toit 
beaucoup trop; je parlai des 
devoirs qui m'attachoientà Mon- 
tauban, de Peſtime que meri- 
toient ſes vertus. & Je ſais, dit 
Saville , quel eſt ſon mérite: 
je dois en ᷑tre convaincu , puiſ- 
qu'il eſt Pepoux de Julie v. Le 
ton dont 1] prononca ces der- 


niers mots affoiblit encore ma 


refolution. Je lui parlai du faux 
avis que Javois recu de fon ma- 
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riage, ſans lequel aucune raiſon 
de prudence, aucune conſidèra- 
tion n'cut pu m'engager a deve- 
nir Pepoux dun autre que lui. 
— It mit la main fur ſon cœur, 
& leva au Cicl des yeux cares; 
Je fus effrayce de Pair de deſeſ- 
poir qui ſe repandit ſur ſa figure. 
Il fit deux ou trois tours pre- 
cipitès dans la chambre, puis 
reprenant ſa place & baiſſant la 
voix, il dit, Cen eſt aſſez; je 
ſuis vouè au malheur ! mais Pin- 
fluence cruelle de ma deſtince 
ne $etendra ſur perſonne, — 
Cette nuit je quitte la France 
pour jamais! « Cette nuit m'e- 
criai-je y. Il le faut, repritsil, 
avec une feint tranquillite ; 
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mais avant mon depart permet- 
tez que je depoſe ce papier en- 
tre vos mains. Ceſt une marque 
de ſouvenir de Saville, de ce 
Saville qui fut Pami de Julie v 
— Pouvris le papier, c' toit un 
teſtament par lequel il me le- 
guoic toute ſa fortune, c cela 
ne ſera pas, lui dis- je, non, cela 
ne ſera pas, ne renoncez pas 
ainſi a la vie, je vous en con- 
jure. Vivez pour jouir de ce 
bien qui eſt la recompenle de 
vos vertus, je wal aucun titre 
pour Faccepter „. — Vous avez 
ſans doute le premier de tous, 
interrompit Saville , en $Sefior- 
cant de conſerver la meme ap- 
parence de tranquillite ! Je wat 
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jamais fait cas de la fortune que 
pour me rendre aux yeux du 
monde plus digne de vous. Je 
nai defire des richeſſes que pour 


= quelles fuſſent à vous, & je 


peux encore vous offrir celles 
que je poſſede y. — Je ne puis 
les recevoir, lui rèpondis- je, 
penſez à la ſituation dans laquelle 
je ſuis; -- «je preſſai en parlant 
ainſi le papier ſur ſa main, à la 
fin il le prit, & rcflichit un 
inſtant „, -- vous avez raiſon, 
dit-il; il pourroit Etre peu con- 
venable que vous le gardaſſiez. 
-- Helas ! il me reſte + pcine un 
ami à qui je puiſſe confier quel- 
que choſe: ce pendant Yen peux 
trouver encore un qui veillera 
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4 ce que mes intentions ſoient 
fidellement remplies. 

Il fut interrompu par Mar- 
guerite qui entra un peu ef- 
frayce ; elle me dit que Liſette 
étoit venue me chercher, & 


qu'elle avoit rencontre mon 


mari dans le chemin qui con- 


duit à la maiſon, Il faut donc 
nous ſẽparer pour jamais, dit 
Saville; que jamais le ſouvenir 
de ſon ami, ne trouble les jours 
heureux que le Ciel deſtine à 
Julie. Elle n'entendra plus parler 
de lui qu'une ſeule fois, - quand 
le temps en ſera venu, Theureux 
Montauban ne pourra plus S' of- 
fenſer ſi ſon Epouſe accorde unc 
larme ala mEmoire d'un homme 
dont 
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dont Pamour a &t& explie par ce 
qu'il a ſouffert ! — Pauline ! ai-je 
alors offenſe la vertu en jettant 
les bras a ſon cou, en pleurant 
ſur ſon ſein? Ses regards, ſes 
derniers regards? Je les vols 
encore; jamais je ne les oublierai. 


A onze heures du ſoir. 


Vous connoiſſez mes preſ- 
ſentimens ſiniſtres, jamais je ne 
les ai reſſentis fi fort quꝰ en ce 


moment; je tremble de me 


mettre au lit, ma bougie ne jette 
qu'un lumiere ſombre , & mon 
lit me ſemble un cercuell ! 

Jai eu la foiblefle de ſonner 


Liſette, ſous prerexte que j avois 
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quelques ordres à lui donner. 
La pauvre enfant a remarque que 
je paroiſſois malade, & ma de- 
mand la permiſſion de coucher 
dans ma chambre. Pai ere tente 
d'y conſentir, mais mon cou- 
rage a ſurmontè mes craintes, 
Elle m'a ſouhaire une bonne 
nuit. Il y ayoit quelque choſe 
de particulier dans la maniere 
dont elle a prononce ces mots, 
je lui ai fans doute repondu de 
la meme maniere, car elle me 
regardoit fixement tandis que je 
jui parlois.. ,, , bon ſoir chere 
Pauline. 

Malgre mes terreurs je me 
ſuis endormie; mais leur effet 


ſubſiſtoit toujours dans mon 
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imagination. Fai reve que j; ẽtois 
à Belville dans 1 ecaveau fune- 
bre de notre famille, Eclairs 
par une lampe , dont la pale 
lueur laiſſoit appercevoir toute 
Phorreur de ce monument, lorſ- 
que tout -A · coup une lumiere 
ſemblable au crepuſcule , & les 
ombres venerables de mes an- 
cètres, tels que les repreſentent 
nos portraits de famille, ſe pré- 
ſenterent devant moi en me 
ſouriant avec bonte. Le premier 
avoit attitude de attention, 
ſon doigt &toit place ſur fa 
bouche. Je pretai Poreille , -- 
Jes ſons dune melodie cEleſts 
frapperent mon oreille, ils pa- 
roiſſoient apportes ſur les vents à 
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ene grande diſtance (1); à la 
fin ils formerent un concert ſi 
raviſſant que mes ſens en furent 
reellement mus, & je m'ëveil- 
lai au milieu de ce ſonge en- 
chanteur ! 

Je me levai la m&moire en- 
core remplie de fa muſique que 
Javois entendue. Ma bougie de 
nuit que j avois fait allumer n'e- 
toit pas encore éteinte. Je me 
mis à mon jeu d' orgues (2), & 
je cherchai à rendre cette har- 


| — — 
—— * > 


(1) Imitation d' Oſſiau. 


(2) Ce paſſage rappelle Deſdémona, 
dans Othello, tragédie de Shakſpear , a 
Pinſtant qu'elle va Etre la victime de la 
jaloulie in juſte de ſon Epoux, Elle chante 


monie cElefte avec ce demi jeu 
qui vous amuſe tant. Jamais 
juſque - la votre amie navoit 
frouve des accords ſi touchans, 
ou bien jamais Pharmonie ne 
Pavoit plongèe dans une ſi douce 
extaſe ! Quand je touchai la 
finale de Pair que jᷣavois entendu 
dans mon reve , mes doigts reſ- 
terent involontairement fixes 
ſur les touches; il me ſembla 
voir les eſprits cëleſtes ranges 
autour de moi, m' Ecoutant avec 
un tranſport egal au mien. 


— 
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une romance analogue a fa ſituation , en 
$'accompagnant du claveſin. M. Mac- 
keuſie a voulu ſans doute imitet cette 
{ſcene déchitante. 
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Mais cette extaſe ne pouvoĩt 
durer long-temps , elle Seſt diſ- 
fipee , & je ne ſuis plus qu'une 
infortunée. 

Pauline, le cœur me manque; 


une foibleſſe ſemblable à celle 
de la mort... 

Je ſuis mieux & je peux en- 
core Ecrire. — Je vais conti- 
nuer tandis que je le puis en- 
core. Il me ſemble, mon amie, 
que je prends conge de vous, 
& je voudrois allonger autant 
qu'il n eſt poſſible les derniers 
mots que je doive vous adreſſer. 
Je me rappelle en ce moment 
les ſcenes paiſibles du bonheur 
dont nous jouiſſious enſem- 
ble; crois ſentir les bras de 
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ma Pauline enlaces autour de 


mon cou; ſes pleurs coulent 1 
ſur mon ſein! Penſez à moi | 

lorſque je ne ſerai plus.. cette | 
= foibleſſe encore..... Adieu..... , 


. adieu, peut- tre pour jamais. 
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LET IKE ZEEVI. 


. Montauban d Segarva. 
4 

(Pex eſt fait » Segarva, Cen 
eſt fait, la pauvre inſenſce!.... 
Soutenez-moi, Segarva , en me 
rappellant que je devois cette 
vengeance a mon honneur, — 
La coupable Julie n'a plus que 
peu d heures i vivre. 

Je rai fait que preter Poreille 
un inſtant à fa porte, j'ai cru 
entendre ſa femme- de- chambre 
ſur Peſcalier. Le temps reſt 
pas encore arrive ; = Thorloge 
ſonne onze heures, --- Cette 
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heure ne reviendra plus pour 
elle. 

Pardonnez , Segarva ; il me 
ſemble en tracant ces lignes 
m'entretenir avec vous. Je vou- 
drois avoir quelqu'un pour lui 
parler, lui rEpondre , — il me 
conſoleroit, il me guideroit. 

Si vous Peuſſiez vue, lorſque 
mes mains tremblantes lui ont 
preſents le vaſe fatal! Elle s toit 
plainte d'un mal-aiſc , & m' avoit 
dit qu'elle deſiroit paſſer la nuit 
dans un appartement fipare, 
Mais ſon ame ſcule paroiſſoit 
ſouffrir, Per barras du crime la 
trahiſſoit tandis qu elle me par- 
loit. Je lui offris le breuvage 
mortel comme un cordial; elle 
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le prit en ſouriant, & fa con- 
fuſion parut diminuer, — Elle 
but a ma fante!... . Elle etoit 
verue d'un deshabille d'eroffte de 
ſoie blanche, ornè de rubans 
ponceau; leur reflet coloroit 
agrcablement ſes joues. Ses yeux 
bleus S toientelevèstandis qu'elle 


buvoit , une boucle de ſes che- 
veux tomboit ſur ſon Epaule. — 


Te crois la voir encore a preſent 
ſemblable a une creature ange- 
lique. Ah Segarva ! fi elle neut 
pas Ete coupable , -- mais vous 
le favez , il eſt impoſſible qu'elle 
ſoit innocente. | 

Laiſſez- moi me rendre à moi- 
meme; - un homme, un ſol- 
dat, Fami de Scgarva ! 
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Je me ſuis arretE au mot in. 
nocente; à peine pouvols-Jetenir 
ma plume , je me ſuis leve de 
mon ſiege, je ne ſais pourquoi; 


il m'a ſemblè que quelqu'un 


paſſoit derriere moi dans la 
chambre, Jai tire mon ep&e 
d'une main, & Pai pris ma lu- 
miere de Pautre ; je rat vu 
que ma propre figure dans une 
glace. -- Quelle phyſionomie 
ctoit la mienne!...., Suis- je donc 
un meurtrier ? -- Mais ce reſt 


pas un meurtre que de punir le 


crime, Ceſt un ade de juſtice, 
& ma vengeance eſt juſte. 
Lonquillez vient de me quit- 
ter; -= je moſois lui faire des 
queſtions lorſqu'il eſt entre , = 
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tout reſt pas fini; il n'a pu 
trouver Saville. Après avoir 
Epic quelques heures, Lonquillez 
a trouve un payſan qu'il avoit 
vu hier ſuivre Saville; cet hom- 
me lui a racontè que le gentil- 
homme étranger Etoit parti pré- 
cipitamment dans ſa chaiſe de 
poſte des qu'il a fait ſombre. 
Ma vengeance eſt- elle incom- 
plette? ou bien une ſeule victime 
ſufhr - elle à Phonneur outrage 
d'un mari ? - Quelle victime! 
Je vins ſur Peſcalier pour faire 
ſortir Lonquillez par un paſſage 
particulier dont je garde la clef; 
en retournant à mon apparte- 
ment, Jentendis les ſons de 
Porgue de madame de Montau- 
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ban. Sa chambre eſt fermee par 
une double porte, j'ouvris la 
premiere ſans faire de bruit, & 
je regardai * travers des pan- 


ncaux de glace de la ſeconde. Je 


la vis, Ségarva, aſſiſe a ſon jeu 
d orgues. Ses doigts preſſoient les 
touches, & ſes regards Etoient 
clevès au Ciel avec un raviſſe- 


ment extatique. Les derniers 
ſons que j'entendis en ce mo- 


ment retentiflent encore à mon 
oreille. Leur harmonie me parut 
plus qu humaine! -- Mais quelle 
folie de nyarreter a ces appa- 
rences lorſque Jai tant de preu- 
ves; Liſette frappe à ma porte. 

C'eſt a preſent que je ſens 


mon peu de courage, Le poiſon 


. 
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2 commence a operer ; — elle 
le croit elle- meme en danger, 
On a envoye chercher un m&e- 
decin, mais fa demeure eſt Eloi- 
gnee ; avant qu'il arrive... 0 
Segarva ! 

Elle m'a prié de quitter fa 
chambre; mon trouble ne lui a 
pas Echappe , elle Pa attribue au 
chagrin que je reſſentois de ſa 
maladie. Une femme coupablg 
peut - elle ètre ainſi maitreſſe 
delle-meme ? — Je ne veux plus 
y penſer ; ma tete eſt trop foible 
pour cela ! — Lifette encore! 

Elle eſt coupable, & je ne ſuis 
pas un meurtrier ! Py vais, — 


* 
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LETTRE XLVII. 


M. de Rouille a Mademoiſelle de 


Chermont, 


Mapenorssiie celui qui 
vous adreſſe cette lettre n'a pas 
d' autre titre pour vous Padreſſer 
que celui que lui donne une 
amitiE qui lui Etoit commune 
avec vous , & des malheurs que 
vous reſſentirez auſſi vivement 
que lui. 

Au milieu des ſcenes fatales 
dont je viens d' tre tEmoin , ma 
meEmoire Setoit é&garée. En la 
recouvrant, je me ſuis rappellc 


que mademoiſelle de Chermont . 
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Etoit Pamie intime de la plus 
aimable, mais de la plus in- 
fortune des femmes, madame 
de Montauban. Le devoir que 
je vais remplir eſt terrible, mais 
1] eſt neceſſaire ; il faut que 
vous le ſachiez; votre excel- 
lente amie n'exiſte plus! Celui 
qui vous Papprend a connu com- 
me vous ſes vertus & ſes belles 
qualites ; fon cœur ſaignera en 
vous racontant les horribles cir- 
conſtances de ſa mort. — Oui; 
Mademoiſelle , il faut vous pre- 
parer a entendre des horreurs, 
& tandis que leur ſouvenir de- 
chire mon cœur, tachez de vous 
armer de la fermetè dont vous 
ave beſoin. 


Le 
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Le ſoir de jeudi dernier, on 
me dit que madame de Mon- 
tauban Etoit fort indiſpolce , & 

quꝭ elle toit alle ſe mettre au lit 
plutòt que de coutume. Durant 
le ſouper qui fut ſilentieux & 
court, je mVappercus que ſon 
mari Etoit agite dune maniere 
extraordinaire; auſſi- cot que la 
politeſſe me le permit, je ſortis 
& la laiſſai ſeul. Entre onze heu- 
res & minuit, comme je n'ttois 
pas couche , une de ſes femmes 
vint à ma chambre, & me pria 
inſtamment de la ſuivre à Tap- 
partement de ſa maitreſſe, qui 
ſe trouvoit {1 mal, me dit- elle, 
que ſans un prompt ſecours on 
avoit à craindre les ſuites les plus 
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funeſtes, Pai unpeu Etudit autre- 
fois la medecine , & je la pra- 
tiquois lorſque je me trouvois 
dans des campagnes ècartẽes ou 
Fon ne pouvoit avoir d autres 
ſecours. Je deſcendis precipi- 
tamment en ordonnant a mon 
valet- de- chambre de me cher- 
cher un &ru1 de lancette, & de 
me ſuivre. La domeſtique qui 
m'Eroit venu chercher, dit à 
madame de Montauban que 
Jerols A fa porte, elle ordonna 
de me faire entrer; puis avec 
ce ſourire aimable que ſon mal 
n'avoit pu detrure , elle me 
preſenra la main, Je trouvai ſon 
pouls lent & foible, elle fe plai- 
gnoit dune Etrange palpitation 
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de cœur qui lui permettoit x 
peine de parler. Je n'oſai me 
haſarder à la ſaigner, & je me 
contentai de lui donner un peu 
de quelques reſtaurans qui ſe 
trouverent ſous ma main. Elle 
ſe trouva en quelque ſorte ſou- 
lagee, & Saſſit ſur ſon lit, ſup- 
portèe par ſa femme-de-cham- 
bre. En ce moment Montauban 
entra. Sa phyſionomie me ſur- 
prit. Elle n'annoncoit pas ſeule- 
ment la douleur, mais encore le 
trouble dudeſeſpoir. Son Epouſe 
en parut frappee; en ce moment 
a peine pouvoit- elle parler; mais 
elle Sefforca par quelques mots 
entre-coupès de le prier de quit- 
ter ſa chambre, parce que ſon 
V2 
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etat Pavoit trop affectèe; il ſe 
retira ſans rien dire. 

Peu de temps après, madame 
de Montauban parut beaucoup 
mieux; mais ſon pouls étoit 
encore plus lent & plus foible. 
Elle dit a fa femme- de- chambre 
de rappeller ſon mari. & Je n'oſe, 
dit-elle , compter ſur quelques 
momens de plus, & Jai des 
choſes importantes à lui reve- 
ler v. Lorfqu'll rentra je lui 
dis que j'allois ſortir, «non, 
répondit- elle une voix em- 
barraflee, fon ami peut m'en- 


tendre v. Elle fixa fur Montauban 


des yeux languiſſans, mais aſſu- 
res, Il Sapprocha avec plus 
d' empreſſement qu'auparavant , 
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mais ſans dire un ſeul mot. 
Quand ſon Epoule voulut parler 
la voix lui manqua encore, elle 
tẽmoigna par un ſigne plein de 
modeſtie & de douceur , qu'elle 
defiroit qu'il Sꝰaſſit pres delle. 
Madame de Montauban prit fa 
main. Il ne parut pas y prendre 
garde, & continua à la regarder 


attentivement. 


Quand elle eur repris aflez de 
forces pour S ex primer: « Je 
ſens, monſieur, dit-elle à ſon 
mari, que cette maladie aura 
des ſuites funcſtes , & à tout 
EvEnement je voudrois m'y pre- 
parer. Si je dois mourir, pour- 
ſuivit- elle, (en levant les yeux au 
Ciela vce un air de tranquillité 
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& de confiance, qu il eſt im- 
poſſible de decrire ) , ſi je dois 
mourir ce ſera ſans craindre la 
juſtice du Ciel! Je rai qu'un 
ſeul aveu à vous faire, & ce 
moment ſans doute m'eſt ac- 
corde pour vous avouer mon 
offenſe & vous prier de me 
pardonner. 


Tu es donc coupable!. ... 


s'Ecria ſon mart, en &Elancant 
de ſon ſiége. Elle garda le fi- 
lence, Etonnee de la vivacite de 
ce mouvement. 

»» Parlez, ajouta Momauban 
d'une voix ctouftee. 

» Quand vous m'aurez en- 
tendu, reprit Julie, vous me 
trouverez moins coupable qu in- 
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fortunte : cependant je ne ſuis 
pas innocente. Jamais je n'aurols 
dit Etre votre Epouſe. 

» Lorſque je vous donnat ma 
main je ne pouvois vous donner 
mon cœur; un autre engage- 
ment... mais ne nvenviſagez pas 
avec autant de feverite ; — celui 
en faveur duquel j etois preve- 


nue ne put jamais vous offenſer, 


ſes vertus Etotent le ſeul objet 


de mon affection; & Julie 


aimant en ſecret Saville ne 


pouvoit Etre coupable. Hier 
pour la premiere fois il me 
parla de ſon amour, juſqu'ꝰà ce 
moment il a ignorè que Julie 
Peur aimé! 

„Mais hier v»! -= $&cria de 
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nouveau Montauban, en seffor- 
cant de moderer Pagitation qu'il 
venoit de montrer , & baiſſant 
ſa voix au ton d'une ſévérité 
froide. 

„ Pour ce qui geſt paſſé hier, 
dit ſon pouſe, je voudrois ob- 
tenir mon pardon, & mourir 
en paix. Pat eu avec Saville une 
entrevue ſecrette, j'ai vu les 
douleurs mortelles qui dechi- 
roient ſon cœur, & ſen ai cu 
pitis ; Etoit-ce un crime de lui 
parler? de lui avoucr mes ſen- 
timens tandis qu'il me diſoit 
adieu pour jamais? Telle eſt ma 
faute; c'eſt peut- etre la der- 
niere que je pourrai commettre, 


Ceſt la ſeule que vous aurez \Þ 
Montauban Þ 


pardonner Th 
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Montauban entrelaſſa ſes 
mains enſemble d'une maniere 
convulſive, & jettant au Ciel 
un regard de deſeſpoir, il tomba 
évanoui dans mes bras, Julie 
voulut ſe precipiter pour le ſe- 
courir, mais les forces lui man- 
querent, ſa femme- de- chambre 
fit un cri pour la retenir, & 


quelques domeſtiques accouru- 
rent; nous fimes revenir à lui 


le malheureux Montauban. Da- 
bord il roula des yeux farouches, 
puis les fixant ſur Julie: « je bai 
aflaffinee , dit-il, ce breuvage 
que je Vat! donné; — ce breu- 
vage Etoit la mort. Il voulut la 
preſſer contre ſon ſein, ma's 
elle ſe laiſſa retomber, & tour- 
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nant vers lui ſes yeux a demi 
fermes , elle lui tendit la main; 
puis pouſſant un ſoupir, elle 
rendit ſon ame a Etre ſupreme, 

cc Elle ne mourra pas, S&cria- 
t-1] , en ſaiſiſſant ſa main avec 
emportement , & ſe penchant 
ſur le corps de ſon Epouſe. Je 
ſaiſis ſes bras & je m'efforca1 de 
tourner ſur moi ſon attention, 
il ne ſembla pas y prendre garde, 
& continua à confiderer d'un 
air effrayant les reſtes inanimés 
de ſon innocente victime. Je fis 
ſigne aux domeſtiques de m'ai- 
der , & le prenant par la main 
j'eſſayai doucement de Pemme- 
ner. Il recula quelques pas fans 
detourner la vue „: Tourmene 


tez-moi, dit- il, un ton &garè, 
je puis tout ſupporter. — Ah 
Ségarva, Ceft ici... . . Laiſſez- 
moi faire une queſtion au doc- 
teur... Vous connoiſſez effet 
du poiſon. . .. voyez comme ſon 
viſage eſt decolore. .. . ſes levrcs 
font pales. .. . elles ne pronon- 
ceront plus le nom de Saville... 

On vint alors me dire que le 
medecin Etoit arrive; hElas! c- 
toit trop tard pour Julie. Mais 


je reflechis qu'il ſeroit utile à 


Montauban, je renouvellai mes 

efforts pour Parracher au ſpec- 

tacle horrible qu'il avoit ſous les 

yeux. A la fin, quoiqu'il ne parut 

faire aucune attention aux inf- 

tances que je lui faiſois, il ſe 
X 2 
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laiſſa conduire dans fon apparte- 
ment, ou le docteur Pattendoic. 
Je remarquai dans le maintien 
de cet homme un trouble que 
Jaurots voulu diiſiper; & je lui 
jettai un coup d'œil expreſſif 
pour lui donner a entendre de 
chercher a paroitre moins em- 
barraſſè; je tacha1 moi-mème 
avoir Pair plus tranquiile, & je - 
priai Montauban de ſe laiſſer 
tater le pouls. — « Vous vencz 
voir mon épouſe, dit Montau- 
ban au médecin. Marchez dou- 
cement , elle ſera aflez bien 
quand elle fe rèveillera y. Il Eren- 
dit fon bras, « la main vous 
tremble , ajouta-t- il, je comp- 
terai les battemens moi-mème. 
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Il y a quelque choſe dirré gu- 
lier, mais je n'ai pas perdu la 
raiſon; — votre nom eſt Ar- 
pentier. Non, je wai pas perdu 
la raifon. c Le médecin le 
pria de ſe deshabiller & de ſe 

icttre au lit v. Colt auſſi mon 
deſſein, répondit-il, car je nal 
pas dormi ces deux nuits der- 
nieres, mais celle-ci ne ſera pas 
meillcure; donnez- moi quel- 
que potion pour me garantir des 
rèves eflroyables. . . .. bon ! je 
m'en rappelle une — je men 
rappelle une. 

Son valct-de-chambre avoit 
commence a le deshabiller ; il 
paſſa dans fon cabinet ou il reſta 
quelques minutes, puis il revint 
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en robe de chambre. Il paroiſ- 
foit plus reveur , & moins agitc 
qu'auparavant, « Je vous reverral 

demain quand je ſeraileve , dit-1] 
au medecin en lui faiſant une 
legere reverence , weſt-il pas 
vrai, Rouillé; ajouta-t-1] en me 
ſerrant la main, — « je ne ſuis 
pas en ctat de parler juſte à prc- 
fent, je ſens que cela ne m'c{t 
pas poſſible, bonne nuit „. Je le 
quittat en diſant a Poreille au 
valet· de- chambre, de reſter pres 
de lui ſans qu'il put $'en apper- 
cevoir , & de ne pas le laifler 
ſeul pour quelle raiſon que ce 
put Etre, 
Je ne ſais comment je fus 


auſſi long - temps capable de 
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vaincre-mes reflexions. La ſitua- 
tion dans laquelle Pavois laifle 
Montauban, la ſcene terrible 


dont j avois Etc temoin , ſe pre- 


ſenterent à mon eſprit, au mo- 
ment ou je me trouval a genoux 
devant le lit funebre de Julie. 
Le docteur Etoit pres de moi, 


il tenoit une lettre Ecrite par 
Montauban qu'il aveit trouvée 


ſur la table de ſon cabinet. M. 
Arpentier me la donna en me 
diſant qu'elle contenoit des cho- 
ſes que Pon ne pouvoit com- 
muniquer qu'aux amis intimes 
du comte. Cet Ecrit me donna 
la triſte explication des mots 
obſcurs & entrecoupes quꝰ avoit 


prononce Montauban, II avoij 
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cru ſon épouſe infidelle , & 
s' toit vengepar le poiſon. 
Tout-A-coup entra le valet- 
de- chambre de Montauban, qui 
nous pria d aller à Pinſtant chez 
fon maitre, parce qu'il crai- 
gnoit qu'il ne fit mort. Nous 
y courùmes, il ntoit que trop 
vrai; le malheuceux Montauban 
n'etoit plus. Le docteur eſſaya, 
en annoncant qu'il wen cfpcroir 
preſque rien, quelques expc- 
diens pour le rappeller à la vie; 
ils furent ſans ſucces. Accablc 
par ce nouveau malheur je reſtai 
ſans mouvement : M. Arpenticr 
plus accoutumè aux tableaux 
divers de la deſtruction, Etoit 
plus maitre de lui-mème. Apr! s 
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voir mèditè un inſtant il paſſa 


dans le cabinet, il y trouva une 
* petite fiole debouchee qui nous 
fit connoitre de quelle maniere 
Montauban avoit termine ſon 
ſort. Elle portoit ſur etiquette, 
Laudanum, dans ſon delire le 
comte avoit avale le breuvage 
mortel qn'elle contenoit. 
Telle a été la fin dune vie 
diſtinguee par Pexercice des 
vertus qui honorent homme. 
Juſques- la aucun crime ne Vavoit 
ſouillec; tandis que je deplore 


le ſort de la plus aimable des 


femmes, je me rappelle Pam! 


que Jeſtimai le plus, & je vou- 
drois qu'il me fut poſſible de 


faire ſon apologie. Que cet hon- 
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neur dont il fut 1dolatre defende 
{a caule ; je raffoiblirat point fa 
voix facree ; mais je conſi- 
dere le corps froid de Montau- 
ban, je baigne de larmes les 
mains glacces de Julie; je friſ- 
ſonne en voyant ces victimes de 
Phonneur abuſe ; & j'adore en 
flence les decrets du Ciel. 
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